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INTRODUCTION. 



&ÊST une ass^ez plaisante imagination du Boc- 
calini, de prétendre que, dans Un bloc de bois 
ou de pierre, il y a toujours une belle statue ren- 
fermée. La difficulté ri 3 est y dit-il, que de Pen 
tirer; et tout Part consiste à lever assez habile- 
ment P enveloppe informe qui la couvre , pour ne 
lui rien Ater de sa perfection naturelle. Mais si 
cette idée n'est qu?&n baâmage y en sculpture, 
elle peut être appliquée plus sérieusement à cer- 
tains ouvrages d'esprit, qui, sous une rude 
écorce, c'est-à-dire avec de grands défauts dans 
la forme , ne laissent pas de renfermer des beau- 
tés supérieures. Les exemples n'en sont pas rares 
chez nos voisins, et je n'ai pas attendu les ap- 
proches de la guerre pour l'observer *. Une main 
habile peut lever cette éooree, c'est-à-dire, éta- 
blir Perdre, retrancher les superfiuités, cor- 
riger les tràks, et ne laisser pair enfin que ce 
qui mérite effectivement de P admiration. Quel- 
ques-uns de nos traducteurs ont rendu ce service 
à des livres importants ; et c'est un des prince 
poux objets du Journal étranger. 

Ce recueil de lettres historiques n'quroit pas 

* Voyez la préface et les notes de Clarisse. 
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du paroitre en françois, sans une réformation 
de cette nature. Quel q ues censeurs éclairés la 
jugeoient même impossible , et n'en estimant pas 
moins le fond de V ouvrage, ils regrettaient une 
infinité d'excellentes choses qu'ils croyaient \ abso- 
lument perdue* pour nous; mais l'entreprise ne 
m'a paru que difficile, et j'ai eu le courage de ta 
tentera .- » 

Sans rien changer au dessein général de Vau- 
teur, ni même à la plus grande partie de l'exécu- 
tUyi , fai donné une nouvelleface à son ouvrage, 
par le retranchement des excursions languissan- 
tes, despeintures surchargées^ dee conversations 
inutiles et des réflexions déplacées. Le principal 
reproche que-la critique fait à RfchaTjdson, est 
de perdre quelquefois de vue la. mesure, de son 
sujet, et de s'oublier dans les détails *. J'ai fait 
une guerre continuelle d ce défaut de proportion, 
qui affaiblit F intérêt; et, s'il en reste, encore des 
ïraçeç, je dois convenir qu'elles sont inévitables 
dans un récit enferme de lettres. J'ai supprùné 
xyi réduit wi£ Usages communs de l'Europe, ce 
que ceux de ,1' Angleterre peuvent avoir de cho~ 
quant pour les autres nations- H m'a semblé que 
ces restes de l'ancienne grossièreté, britannique, 

* On -va voir dans sa préface, qu'il sent le mal, et qu'il veut 
l'excuser. 
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sur lesquels il n'y a que V habitude qui puisse 
encore fermer les yeux aux Anglais, déshonore- 
raient un livre où la politesse doit aller de pair 
avec la noblesse et la vertu. Enfin, pour donner 
une juste idée de mon travail, il suffit de faire 
remarquer que sept volumes, dont V édition an- 
glaise est composée, et qui enferoient vingt-huit 
-de la grosseur des miens, se trouvent ici réduits 
d huit. 

Ceux qui voudraient juger encore mieux de mes 
reformations, peuvent se procurer une traduc- 
tion du même ouvrage, imprimée à Gottingue, 
qui représente V anglais, non- seulement avec 
toutes ses longueurs, mais littéralement rendu 
enfrançois, dans la vue d'enrichir notre langue 
de nouvelles expressions et de nouveaux tours. 
Ce dessein, conçu en Allemagne, et la manière 
dont il est rempli, en font un des plus singuliers 
monuments qui soient jamais sortis de la presse. 
Si Von me demande pourquoi j J ai pris tant de 
peine à réformer l'ouvrage d' autrui, lorsque, 
avec moins de fatigue, j'en aurais pu donner un 
nouveau dans le même genre, je satisfais à cette 
question par deux réponse s : Lapremière est qu'il 
m'en a paru digne, et qu'y retrouvant le génie 
de l'auteur, avec la plupart des autres qualités 
qui lui ont fait une réputation distinguée, je n'ai 
pas cru mon temps mal employé à faire, pour son 
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Grandisses, ce qufjfàfevt aêseb héw&ustemeat 
pour sa Clarine. * 

un cqprice d'artiete, qui veut faire des essais 
dans un genre qu'ftalmg-temps èàerei. Après 
avoir vérifié y plus d'une Joie* que les grandes 
sources de l'intérêt sont dktw le tragique, faî 
voulu tenter si, sanç remuer Vmmmwe twit de 
force, on nepouvoit pas l'attacher aussi seAsir 
blement par déplus douces imfm$<HO&s. Lt his- 
toire du chevalier Grandisse^ m'ç pgtru propre 
à cette expérience. Ella n'offre p^int d'intriguer 
sombres, ni d'aventures sangtaptee et de cata- 
strophes funestes, Il n'y meurt personne qu'au 
terme de la nature, ou par des accidents ççmr 
muns dans les rçgfcs delaméde&nç ; tfutiç toutes 
les vertus y jouent le rôfe qui leur convient,- et 
les mouvements qu'elfes eapçitent \' r pont eeux&ufte 
joie paisible , causée ordinairement pw quoique 
action qu'on admire- §1 cet çuyxftge obtient 
quelque succès, oj$ ne dojtptys tmt *0 plaindre 
de la corruption des principes > puisqu'il demeu- 
rera bien prouvé que le goût d& Zff vç*%v> subsiste 
encore. Ainsi c'est une affaire donneur po&r 
ceux à qui j'ai l'espérant de plaire. 
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PREFACE 

DE 

L'ÉDITEUR ANGLQIS, 



L'iiViTBUR de ces lettres croit pouvoir se 
dispenser d'apprendre au public comment 
efies sont tombées entré ses mains; mais il 
s'applaudit de Poccasion qu'elles lui don- 
nent d'achever un plan qu'il avoit formé 
avec complaisance, et qu'il désirait de rem- 
plir beaucoup plus qu'il n'osoit l'espérer. 

Le premier recueil qu'il a publié sous le 
titre de PamèUt,, représente la beauté et la 
supériorité de la vertu dans une ame simple 
et innocente, avec les récompenses que le 
ciel se plajfc souvent à verser sur la bonté, 
pendant te coups même de cette vie. Une 
jeune fille, sans naissance, fait a sea hon- 
nêtes parente le aréçit des épreuves auxquelles 
son honneur est exposé de la part d'un inaî- 
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tre dont le devoir e'toit de lui servir de pro- 
tecteur; cette peinture renferme celle du 
caractère d'un libertin, dans tout ce qu'il a 
de méprisable. Cependant la bonne éduca- 
tion que ce libertin a reçue d'une excellente 
inère, son amour pour une fille vertueuse, 
et l'aimable exemple qu'elle lui donne avec 
une patience invincible, lorsqu'elle est de- 
venue sa femme,' le rappellent enfin à la 
pratique de cette vertu dont il n'a voit que 
le goût. 

Dans le second recueil que l'éditeur a pu- 
blié sous le nom de Clarisse, là scène est 
beaucoup plus diversifiée. Elle offre une per- 
sonne du même sexe que Paméla, mais née 
dans un plus haut rang et pour d'autres es- 
pérances, qui se trouve engagée dans une 
telle variété de malheurs et de chagrins, 
qu'elle perd la vie par une mort prématu- 
rée; leçon terrible pour les parents qui en- 
treprennent de forcer les inclinations d'une 
jeune fille dans la plus importante affaire de 
la vie, et pour toutes, les jeunes filles qui 
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prennent une téméraire confiance aux plus 
belles promesses d'un homme sans principes. 
Cependant Phéroïne , soutenue par le secours 
de la religion, triomphe de toutes les épreu- 
ves; et son cœur, toujours excellent, purifié, 
exalté par chaque disgrâce, se réjouit a l'ap- 
proche d'une meilleure vie. La méchanceté 
de son cruel destructeur paroît également 
noire et impuissante, jusque dans les odieux 
succès, dont il fait gloire; mais l'excès d'une 
vaine présomption lui fait étouffer quelques 
remords dont il ne laisse pas d'être épou- 
vanté. Il ferme les yeux à la lumière ; il s'en- 
durcit contre la conviction; et, s'obstinant a 
rejeter toutes sortes d'avertissements et d'in- 
stances, il périt misérablement dans le bel 
âge de la vie, accablé enfin de regrets, de 
honte et d'horreur, qu'il emporte inutile- 
' ment au tombeau. On se flatte que ces let- 
tres pourront être de quelque utilité aux 
jeunes gens , pour les tenir en garde contre 
l'abus de l'esprit, de la jeunesse, du rang, 
de la fortune, et.de tous les avantages ex- 
térieurs, qui se changent souvent en malé- 
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diction pour ceux qui les possèdent, et dont 
les effets ne deviennent pas moins funestes 
à la société. 

D'heureuses circonstances ont procuré à 
l'éditeur une troisième collection de lettres, 
qui le met en état de présenter au public le 
caractère et les actions d'un homme d'hon-* 
neu^r. On trouvera dans le chevalier Gran+ 
disson, l'exemple d'une belle ame, dont la 
conduite est uniforme dans une grande va- 
riété de situations difficiles , parce que toutes 
ses actions partent constamment d'un même 
principe. On y vetra l'ami de la religion* et 
de la vertu, l'homme ferme, sensible, éclairé, 
agréable et cher a tout le monde, par la no- 
blesse de ses manières et la droiture de son 
cœuy; heureux en lui-même, et faisant le 
bonheur des autres. 

Cette explication doit faire juger que, 
dans l'ouvrage qu'on publie, comme dans les 
deux qui l'ont précédé, Punique, et même le 
principal dessein de l'éditeur, n'est pas d'of- 
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fiir une lecture amusante. Ses tues sont no 
blés. Mais il espère que la variété clés évé- 
nements et des caractères qui se trouvent 
nécessairement introduits dam un si grand 
nombre dfe lettres, sera également Capable 
de plaire et d'instruire, d'autant plus que les 
principaux correspondants sont de jeunes 
gens pleins de feu, qui joignent aux agré- 
ments de l'esprit toute la politesse d'une belle 
éducation. 

La nature des lettres familières, dont la 
plupart s'écrivent dans le moment où le cœur 
est agité par des craintes et désespérances, 
sur des événements incertains, doit servir 
d'excuse pour la grosseur de cette collection. 
On auroit pu rassembler plus de faits et 9e 
caractères dans un moindre espace; mais se- 
roient-ils aussi intéressants ? Le récit de la 
jeunesse du principal acteur se trouve heu- 
reusement renfermé dans un assez petit nom- 
bre de lettres. Il n'y a pas un épisode dans 
l'ouvrage entier j et lorsque le chevalier Gran- 
disson commence à paroître sur la scène, on 



Digitized by LiOOQ LC 



X PRÉFACE. 

ne trouvera plus rien qui ne tende à l'illus- 
tration du dessein principal. Les premières 
lettres#ne seront pas jugées plus inutiles, si 
l'on observe qu'elles font connoître au lecteur 
une partie des personnages > dont l'histoire 
est étroitement liée avec celle du héros. 
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DU CHEVALIER 

GRANDISSON. 

LETTRE PREMIÈRE. 

« 

Miss Lucie Selby à miss IÏenbjbtte Btron * 

Au château d'Ashby-Canoni, tô janvier. 

V otms résolution d'accompagner madame Rêves 
à Londres, a fort alarmé vos trois amants. Soyez 
sûre que vous entendrez parler de deux au moins. 
Une fille aussi aimable que ma chère Henriette! 
doit s'attendre qu'on lui demandera compte de ses 
démarches. 

M. Greville , avec sa résolution ordinaire , 
menaoe de vous suivre à la ville ; et là , dit-il , il 
observera tous les mouvements de chaque mortel 
qui approchera de vous ; et , pour peu qu'on lui en 
donne sujet, il fera connoître ses prétentions , et le 
danger qu'il y auroit à lui disputer vôtre cœur. 
Mais il faut lui rendre justice ; quoiqu'il traite ses 
„ Prérost. Tome XXK* 1 



Digitized by LiOOQ IC 



3 j HISTOIRE 

rivaux avec cette fierté , il parle de vous avec plus 
de 'respect et d'admiration qu'on n'en a jamais 
eu pour uns femme. Ange et déesse sont des 
noms auxquels vous' êtes accoutumée dans son 
langage j mais, quoiqu'il les accompagne de l'air 
badin que vous lui connoissez , je suis sûre qu'il 
vous admire sincèrement. M. Fenwich, d'un ton 
moins déterminé , ne laisse pas de déclarer qu'il 
suivra vos traces, si votre absence dure plus de 
quinze jours. Le doux Orme n'exprime ses craintes 
que par des soupirs , et demande au ciel que vos 
résolutions {fuissent changer. Quoique sans espé- 
rance , dit-il , c'est une extrême consolation pour 
lui de pouvoir penser qu'il habite le même canton 
que vous, et de jouir quelquefois de la satisfaction 
de vous voir. Il s'étonne que votre grand'mère, 
votre tante et votre oncle puissent vivre sans vous. 
M. et M.™ Rêves, ajoute-t-il, sont trop heureux 
de l'ascendant que. nous leur avons laissé prendre ' 
sur notre famille. Enfin, chacun de vos admirateurs 
craint de voir augmenter les obstacles avec le nom* 
bre de ses concurrents; mais que leur importe , n'ai- 
je pas fait, difficulté de leur dire, lorsqu'ils savent 
si bien que vous n'êtes portée k favoriser aucun des 
trois? 

. Si vous persiste* dans le dessein de partir, et qu'il 
n'y ait rien de changé au temps de yotre départ, 
jfyaivoussoubaàterun heureux voyage, et beaucoup 
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de plaisir dans la ville , mais sur-tout d'en revenir 
avec un cœur libre* Ma sœur, dont la santé continue 
de baisser, trouvera bon que je la quitte pour un 
devoir dont je ne veux pa* être dispensée. Ne pensez 
point à venir ici, vous seriez trop affligée de voir 
cette pauvre chère ûUe dans l'état où elle est actuel- 
lement. Je sais combien vous êtes sensible aux infir- 
mités de vos amis, lorsque vous n'avez pas l'espé- 
rance de les guérir; et toute votre famille faisant 
dépendre son bonheur de votre contentement , il y 
auroit de la cruauté à vous donner quelque sujet de 
tristesse. 

M. Greville nous quitte à ce moment. D étoit 
venu nous surprendre à dîner ; il n'a parlé que de 
vous ; et ses menaces, comme je les ai nommées à 
lui-même , n'ont pas cessé But votre départ pour la 
ville. Après le dîner, il nous a fait la lecture d'une 
lettre de mylady Tramptoû , qui vous regarde 
presqu'uniquement. Il nous a lu aussi quelques 
endroits d'une copie de sa réponse, dans l'opinion, 
je m'imagine, que je lui proposerais de me la laisse*. 
C'est un homme fort vain» comme vous savez, et 
qui fait us) cas extrême da tout ce qu'il écrit. Je lui 
ai demandé son papier. Il a paru craindre qu'il ne 
tombât sous vos yeux; mas j'ai pénétré l'artifice. 
Cependant, s'étant fait apporter une plume et de 
l'encre , il a rayé deux ou^tf ois phrases avec tant de 
soin , comme vous le remarquerez, qu'il s'est flatté 
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qu'on nepotfrroitles lire; mais l'encre que je loi 
avois fait donner étoit plus pâle que la sienne, et 
tous verrez que toutes ces précautions n'ont pas 
suffi. Je lui ai promis de lui renvoyer sa lettre* 

J'attends de vous quelques lignes par le porteur, 
pour m'apprendre si votre résolution se soutient. 
Adieu, chère Henriette; que le ciel vous protège 
et vous guide, dans quelque lieu que votre complai- 
sance ou votre goàt puisse vous porter. 

Lucie Selby. 



. Lettre ïl 

(Enfermée dans la précédente.) 

M. G RE FILLE à TTiylcufy TRJ&PTON't 

Northampton, 6 janvier* 

Vous me demandez, Madame, un portrait fidèle 
de la célèbre miss Byron , qui fait l'ornement de 
notre province ; et vous voulez savoir s'il est vrai y 
comme vous l'avez appris, que l'amour m'ait mis 
au nombre de ses admirateurs particuliers. Cette 
distinction, Madame, est fort juste; car il n'y. a 
personne , assurément , qui puisse la voir sans l'ad- 
mirer. Votre curiosité, dites- vous, ne regarde que 
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sa figure : et vous 'ajoutez que la plupgft des femmes 
donnent plus de soin à cette espèce de beauté qu'à 
-celle de Famé. Peut-être conviendrai-je, du-moins, 
que l'un excite plutôt leur jalousie que l'autre. Mats 
qui pourvoit représenter miss Byron , et ne s'arrêter 
qu'à sa figure, lorsque tous ses traits sont vivifiés 
par une ame qui leur fait annoncer toutes les per»- 
fections , et qui donne de la dignité à son air, à ses 
regards, à ses moindres mouvements ? 

Personne au monde n'a plus de passion que moi 
pour la beauté. Jusqu'au moment où j'ai connu 
miss Byron, j'étois du nombre de ceux qui ne 
considèrent point d'autre avan tage dans une femme. 
Sérieusement je règardois toutes les qualités de l'es- 
prit , comme inutiles ou comme déplacées dans ce 
sexe. Vous savez, Madame, quelles libertés je 
m'accordois là-dessus . et vous m'en avez fait souvent 
des reproches. Une femme sage, une femme savante 
me paroiss oient des caractères forcés qui blessoient 
Ja nature. Je voulois que les femmes fussent tout 
amour, et rien de plus. Si j'y admettois un peu de 
prudence, ç'étoit seulement ce qu'il en falloit pour 
distinguer l'homme sensé du sot, et cela pour mon 
propre intérêt. Vous me connoissezde la vanité, 
Madame ; mais , toute charmante qu'est miss Byron , 
je défie le plus sensuel de ne pas admirer son ame 
plus que sa figure. Quel triomphe pour Satan , aï-je 
souvent pensé r en considérant ses perfections, siy* 
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tout à l'église? s'il pouvoit rendre un homme capa- 
ble de ravaler cet ange au rang des femmes! Pardon, 
Madame , souvenez- vous que j'ai la mauvaise habi- 
tude d'exprimer librement toutes mes folles idées. 
La bonté du naturel se répand sur les traits les 
' plus communs: quel doit être son effet sur un beau 
visage ! Jamais femme ne fut d'un meilleur naturel 
que miss Byron. C'est une qualité qu'on attribue à 
tout votre sexe, depuis l'âge de seize ans jusqu'à 
vingt, c'est-à-dire, pendant le règne des désirs et 
dès sentiments ; mais elle est remarquable dans miss 
Byron. On ne lui donnerait pas plus de dix-sept 
ans, quoiqu'elle en ait presque vingt. Sa beauté , qui 
ne fait que de s'épanouir, durera plus long-temps 
que si elle avoit été plus tôt dans ta fleur. 

Cependant un air de prudence , qui frappe dan* 
son aspect, lui a donné, dès l'âge de douze ans, 
une véritable distinction , qui annonçoit ce qu'elle 
devoit être dans un âge plus avancé. Aussi cette 
beauté dominante , qui éclate sur son visage et dans 
toutes ses manières , est-elle accompagnée d'une 
dignité naturelle dans tout ce qu'elle dit et tout ce 
qu'elle fait, qui, malgré le mélange d'une aimable 
franchise , à laquelle on reconnoîtla supériorité de 
son ame sur celles de la plupart des autres femmes 
de son âge, étouffe, dans les plus hardis, toute 
espérance d'une familiarité trop libre. Sur ma foi , 
j'ignore comment elle s'y prend j mais je ne dis rien 
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que je n'éprouve. Elle badine, elle ra jfcp rec finesse, 
et je ne puis lui rendre ses plaisanuHr. L'amour, 
dit-on, relève ce qu'on adore. C'est peut-être ce 
qui me tient en bride. 

A-présent, doutez-vous. Madame, de ma réponse 
à votre seconde question , sil'aniour m'a mis au rang 
de ses admirateurs particuliers? J'y suis , et le diable 
m'emporte ri je puis m'en défendre. Cependant 
je ne suis point encouragé, et personne ne l'est ; 
c'est ma consolation. Fenwich en tient plus que 
moi , s'il est possible. Notre connaissance a com- 
mencé par une querelle à cette occasion , et vous 
en avez su les suites; mais à-présent nous sommes 
amis jurés. 

Chacun est convenu de tenter fortune par la 
patience et la persévérance, d'autant plus que 
l'un n'a pas plus à se louer de son bonheur que 
l'autre *. ce A-Ia-vérité, nous avons fait abandonner 
)> le terrain à quelques douzaines d'autres admira- 
)) teurs. Le pauvre Orme ne laisse pas de tenir bon ; 
» mais il nous cause peu d'inquiétude , c'est un 
y> larmoyeur; et , quoiqu'il ait une ouverture par 
y> sa sœur , qui voit souvent madame Selby , et qui , 
y> étant fort estimée dans cette maison, lui rend 
» apparemment le bon office d'entretenir miss 
j> Byron de ses sentiments, nous ne craignons point 

* Ce qui mit est an des endroits que M. Ore ville s'itoit efforcé 
de rayer. 
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» une flûtitfttgu'il éteindrait par*se& larmes, avant 
» qu'elle pqpp nous troubler , quand il serait asseg 
» heureux pour la faire naître. Vous aimez , vous 
y> autres femmes , qu'un homme fasse le plaintif 
» autour de vous ; mais je n'ai point encore vu que , 
3) daps la concurrence d'un amant vif et d'un dou-^ 
>) cereux, la préférence ait été pour le second ». 

Je dois néanmoins cette justice à miss Byron , 
qu'avec le secret qu'elle a de se faire respecter, sa 
pplitesse est extrême, et qu'aucun de ses amants ne 
peut l'accuser d'orguçilni de cruauté. Tout ce que 
j'appréhende, est qu'une si parfaite égalité d'amené 
l*ende l'entrée de son cœur fort difficile à l'amour. 
Elle attendra du-moins qu'il se présente quelqu'un 
d'aussi parfait qu'elle, et dont le caractère puisse 
justifier sop goût. Ma crainte vient d'une conversa- 
tion que j'ai eu^ avec madame Sherley , sa grand' 
jrtère» Cette dame , qui fait l'honneur de la vieil-r 
Içsse, m'a laissé entendre que le& objections de sa 
petite fille, contre Fenwich et contre moi, venoient 
4e quelques discours libres qui nous échappent 
quelquefois, quoique la mode en soit peut-être 
établie dans le monde , et que la plupart des femmes 
n'en ayent pas plus d'avçrsion pour céu* qui s'ao- 
çordent ces libertés. Mais quelle est donc son objec- 
tion contre Orme? C'est assurément un animal fort 
réservé. 

Miss Byron n'avoit que huit ans lorsqu'elle per- 
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dît sa mère : on prétend que c'était spm une ex- 
cellente femme, et qu'elle mourut du regret d'avoir 
perdu son mari; elle ne lui survécut que six mois. 
Rare exemple! La grand'mère et la tante, que 
la jeune personne respecte à l'excès, déclarent 
qu'elles ne veulent pas se mêler de son choix. Lors- 
qu'on sollicite leur faveur auprès d'elle, elles ré- 
pondent constamment qu'il faut commencer par 
obtenir Fapprobation de leur Henriette, et que leur 
consentement est prêt : elles ont autour d'elles un 
M.Deane, d'excellent caractère pour un homme 
de robe, mais, à-la-vérité, une bonne succession à 
laquelle il ne s'attendoit point, lui a fait quitter sa 
profession. Il est parrain d'Henriette, qui l'appelle 
son papa , et toute la maison a beaucoup de con- 
fiance a ses lumières. Je me suis adressé à lui; mais 
sa réponse est la même : sa fille Henriette doit choi- 
sir; toutes les propositions de cette nature doivent 
venir d'elle. 

Et pourquoi désespérerois~je de réussir auprès 
d'elle-même? moi, Greville, / qui n'-ai rien de mé- 
prisable dans la figure ; à qui l'on accorde du-moins 
l'air aisé; jouissant d'un bien considérable, avec des 
(espérances qtiile sont encore plus : moi qui chante, 
qtii danse, qui me mets d'assez bon goût, et qui ai 
reçu en partage une honnête portion d'assurance, 
ce qui me fait passer pour un, joli homme aux yeux 
fie mille autres femmes : elle, âgée de vingt ans, 
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avec une fortune qui Dépasse point douze ou quinze 
mille livres sterlings ; car la meilleure partie du bien 
de son père, qui étoit beaucoup plus considérable, 
est passée dans une autre branche $ faute d'héritiers 
mâles, n'attendant d'ailleurs que cinq cents livres 
sterlings de rente après sa grand-mère; et, quoique 
son oncle Selby soit sansenfans, et qu'il ait beau- 
coup d'affection pour elle, il a, de son côté, des 
neveux et des nièces qu'il aime aussi; car Cette 
Henriette est la nièce de sa femme. 

Je ne désespère de rien : si la résolution, si la per- 
sévérance ont quelque pouvoir ; etsi miss Byron est 
une femme , elle sera madame Greville. Je l'ai dit 
à sa tante Selby, je l'ai dit à son oncle, je l'ai dit à 
sa cousine Lucie qui est digne de toute l'amitié 
qu'elle a pour elle , et je n'ai pas fait difficulté de le 
dire vingt fois à elle-même. 

Mais, pour venir à la description de sa figure ... 
Que je mente, si je sais par où commencer! elle es^ 
universellement charmante, Nel'ayez-vous pas en-r 
tendu dire à tous ceux qui Font vue? Sa taille. . 
Commencerai-je par sa taille ? On ne peut pas dire 
qu'elle soit grande; mais elle est un peu au-dessus 
de la moyenne. Nous autres jeunes Ànglois, qui 
avons couru le monde , nous faisons peu d'attention 
aux tailles d'Angleterre , et nous leur préférons ta 
négligence françoise. J'observe, en passant, que les 
dames étrangères ont raison de ne pas rechercher 
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une perfection à laquelle il leur est impossible d'at- 
teindre. Si nous sommes raisonnables aussi, d'en- 
trer là-dessus dans leur goût , c'est une autre ques- 
tion. DfFkis, quelque parti qu'on prenne là-dessus , il 
y a tant de dignité , d'agrément dans le port , dans 
l'air et dans tous les mouvements de missHenriette 
Byron , que les belles tailles seront toujours en hon- 
neur dans le lieu qu'elle habitera , au jugement des 
étrangers, comme à celui des Ànglois. 

Sa peau est d'une blancheur et d'une finesse admi- 
rables. Je me suis attaché quelquefois à considérer 
sa peau,jusqu'àm'imaginerqueje voy ois couler son 
sang aveé une douce égalité au travers de ses veines 
transparentes. Son front s'ouvre avec une noblesse 
qui semble allier sensiblement la dignité et la mo- 
destie, et qui frappe, à la seule vue, d'une sorte de 
respect accompagné d'un délicieux plaisir. Ne m'en 
demandez pas d'autre description. Chaque trait, en 
un mot, est à l'épreuve delà plus fine critique; et 
tout son visage et son cou , si admirablement pla- 
cés sur deux épaules les mieux proportionnées du 
monde . . . Que je périsse , si tout pris ensemble , je 
ne la crois pçf la plus parfaite beauté qu'on ait ja- 
mais vue! Mais une autre perfection qui lui est 
particulière, et qui la distingue de toutes les femmes 
d'Angleterre, car il faut confesser qu'elle est plus 
commune en France, c'est cette espèce de grâce 
que les François nomment physionomie, et qu'on 
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pourroit fort bieu appeler expression. Quand sa 
taille, son port, sa peau, et tous ses traits ne se- 
raient pas aussi parfaits qu'ils le sont, cette seule 
grâce, cette ame qui transpire de toutes Imparties 
de son aimable visagç , jointe à Pair aisé et gracieux 
de ses moindres mouvements, forcerait tous les 
yeux de l'admirer. » ( 

Entrerai-je dans une description plus détaillée? 
Oui , j'y veux entrer, au risque de n'en pas sortir 
aisément. Ses joues ... je n'ai jamais vu des joues 
d'une si belle forme, relevées, comme elles sont, 
d'un teint ravissant, qui marque une parfaite santé; 
le moindre sourire y creuse deux fossettes char- 
mantes. Avec tant de raisons d'être si contente d'elle- 
même et de tout ce qui l'environne, car elle est 
l'idole de sa famille , je m'imagine que, depuis l'en- 
fance, ses traits n'ont jamais souffert d'altération; 
un pli , j'en suis sûr, ne pourroit babiter un instant 
sur son visage. Plût au ciel que j'eusse assez de pou- 
voir sur son cœur, pour troubler quelquefois cette 
sérénité! Sa bouche — H n'y en eut jamais de ?i 
divine; mais quel sujet de s'en étonner? des lèvres 
si vermeilles, des dents si égales et si blanches , 
donneraient de la beauté à toute autre bouche : 
son nez ajoute une nouvelle dignité à ses autres 
attraits ; son menton tourné avec une grâce inex-. 
primable s'abaisse par une fossette presque imn 
perceptible; ses yeux, ah! Madame, sçs y eu*! 
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bon Dieu ! qiiel éclat ! cependant il est doux , sans 
aucun mélange de fierté. Que j'ai souvent méprisé 
dans les poètes , ces descriptions forcées des yeux 
de leurs héroïnes ! mais en accordant quelque chose 
à la licence poétique , je leur pardonne , depuis que 
j'ai vu les yeux de miss Henriette Biron ; ses cho 
veux sont un ornement qui ne demande aucun 
soin y toutes les boucles sont naturelles j l'art ne 
prête rien au lustre qu'ils communiquent à toutes 
ses autres beautés. J'ai parlé de son cou...', ici, je 
n'ose me fier à moi. Incomparable fille! tout en 
est mille fois plus charmant qu'on ne peut se l'ima* 
ginçr. Ses bras . • .'. Vous avez quelquefois remarqué 
ma paséon pour de beaux bras : en vérité, Madame, 
ke vôtres mêmes ne l'emportent pas sur les siens. 
Ses mains ont toute la perfection que les plus 
grands peintres peuvent donner à des mains. Quel» 
doigts] ils sont aceoutumés à manier la plume, l'ai- 
guille, le pinceau, les touches du clavecin, et 
tout avec la même . excellence. O Madame ! les 
femmes ont une ame^.j'en suis à -présent très*- 
convaincu. Mepardonnere&-vqus d'enayoir douté, 
d'avoir pensé long-tetnps qu'elles pouvoient n'a- 
voir été données à l'homme que pour des usages pas- 



N'ai-je pas entendu chanter miss B y ron? ne Fai-je 
pas vue danser ? mais , corps et ame elle est tout 
harmonie. S'il est question de lecture et d$ savoir 
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acquis, quelle femme à cet âge .... Mais vous avez 
connu M. Sherley, son grand-père, c'étoit un: 
homme d'un savoir universel , et qui avoit acquis , 
dans le commerce des étrangers , autant de poli- 
tesse qae de lumières, Sa fille a fait ses délices de- 
puis Page de sept ans, où elle étoit à son retour en 
Angleterre, jusqu'à quatorze, qui est à-peu-près le 
temps où elle. Fa perdu; son éducation étoit l'a- 
musement de cet habile et vertueux précepteur. 
C'est entre ces deux âges, disoit-il souvent) qu'il 
faut jeter les fondements du mérite et de la bonté 
dans les personnes de ce sexe , parce que de-là elles 
passent tout-d'uri-coup à l'état de femmes. Il ne 
pensa point à lui faire apprendre les langues mortes, 
dans la crainte de surcharger une plante si foible ; 
mais il prit plaisir à la perfectionner dans le Fran- 
çois et l'Italie^. Depuis la perte d'un pèfe si respec- 
table , qui fut suivie de celle de sa mère, elle a tiré 
aussi beaucoup d'avantage du commerce desa grand' 
mère et de madame Selby, sa tante paternelle , 
deux dames d'un mérite si distingué, que leors le- 
çons et leur exemple pourraient suppléer aux pré- 
sents dé la nature , dans une jeune personne qui les 
aurait reçus avec moins de profusion. 

Je vous l'avois dit, Madame, qu'en faisant le 
portrait de miss Byron, il étoit bien difficile de se 
borner à sa figure. Mais quelle horrible crainte vient 
me troubler ? Suis-jê bien certain de n'avoir pas 
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fait l'éloge de la femme d'autrui? Nous ayons dans 
ce quartier une de ses cousines , une madame Rêves 
de Londres, qui est femme de bgl air, et que ma 
mauvaise étoile n'a conduite ici que pour emme- 
ner cette Henriette avec elle, dans un monde que 
je redoute beaucoup. Femmes! femmes! pardon, 
Madame j mais quel ange de vingt ans est à l'épreuve 
de la vanité? Au moment que miss Byron paraîtra, 
l'éclat de ses charmes va se répandre j mille nou- 
veaux prétendants vont s'assembler autour d'elle ; et 
qui sait si quelque heureux petit-maître n'éblouira 
pas une fille qui mérite une couronne? Malheur 
au téméraire, quel qu'il puisse être, dont les 
prétentions oseront croiser les miennes avec quelque 
- apparence de succès! En vous demandant grâce 
pour cette saillie, je ne puis vous dire, Madame, 
qu'elle se soit pas partie du cœur de votre très- 
humble, etc. 

Greville. 
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LETTRE HL 



Miss HENRiBTTÉBYRONàmiss Lucie Selby. 

Au château <fa Selby , 16 janvier. 

Je vous renvoie sous cette enveloppe, ma chère 
Lucie , l'étrange lettre de M. Grevilje ; comme vous 
la lui avez demandée, il ne doute point que vous 
ne me Payez communiquée» Je conclus que s'il s'en 
informe, le meilleur parti est de lui en faire l'aveu. 
Mais alors il voudra savoir ce que j'en ai pensé, car 
il sait que je n'ai rien de cache pour vous. 

Dites-lui donc, si von» le jugez à propos, que 
je suis beaucoup plus mécontente de son impétuo- 
sité, que sensible à ses flatteries» Dites-lui qu'il est 
fort dur pour moi , tandis que mes plus proches 
parents me laissent ma liberté , qu'un homme, à qui 
je n'ai jamais donné sujet de me refuser le respect 
qu'il doit à mon sexe, prenne le droit de me me- 
nacer de censurer ma conduite. Demandez-lui quels 
sont ses prétextes pour me suivre à Londres, ou 
dans tout autre lieu? Si je n'avoîs pas déjà quelques 
raisons pour me renfermer, à son égard, dans les 
civilités du voisinage, il m'en fourniroit aujour- 
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cPliin de u:ès*fort^s. L'amant qui est capable de me^ 
nacèr, ne ppit êtrç qu'un mari tyçanniqueu Ne le 
pensez-yons pas , m* chère Lucie ? Mais n'allez pas . 
jusqu'à lui .faire, dfe suppositions d'amour et <fe 
BQfôriage ; . les hommes dé son. caractère expliquent . 
tout en leur,fav§nr, et prennent l'ombre pour une 
réalité* 

:Un£ femme qui se voit fort exaltée au-4e$stis de 
eé qu'elle >pteut a*éritjer ,.n'a-t-elle pas raison de. 
•craindre qiie si Je flatteur devenoit son mari , elle 
n^Qmfeat beaucoup dans Son opinion, lorsqu'elle 
lui aurait donne le pouvoir de la traiter suivant ce 
quelle vaut, je dis même ^ en supposant qu'il soit. 
aseefe aveuglé 'par sa passion, pour n'être pas abso- 
luirent de mauvaise foi dans ses Compliments ? En 
Vérité ,,. je jpéprâe et je redoute également leaflat-. 
teursj je les méprise pour leur fausseté, s'ils ne 
croient pas eux*même$ ce qu'ils ont l'effronter\e>. 
de dire , ou pour leur extravagance, s'ils peuvent 
se persuader tout ce qu'ils disent. Je les redoute 
par une juste défiance de moi-même , qui me fait 
craindre que leurs discours ne soient capables, 
comme Us doivent se le promettre dans la première 
de mes deux suppositions f de m'inspirer une vanité: 
qui me ravaleroit fort au-dessous d'eux , et qui leur, 
donneroit sujet de se faire un triomphe de ma fjtylie* 
dans le tçpaps même que je serois le plus enflée de 
ma propre sagesse ; en un mot , les grands compli^ 

Prévost. TomeXXK fl 
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metits me révoltent toujours* et me forcent de 
rentrer aussitôt en moi-même. Qui n'a pas quelque 
chtôè à redouter dé soti amour-propre? Je né 
délite ntdlettient que M. Greville n'ait souhaité que 
je visse sa lettré ; et cette idée ihe donne une sorte 
d'indignation contre moi-même. Il semble que ce* , 
homme-là ait découvert dans ma conduite quel- 
ques fentes que je ne me pardonnerais pas, si je les 
conrtoissois, et qui lui ont donné V espérance de> 
réussir eii me traitant comm^r une folle. 

Téspère que ïtii et lés autres ne me suivront 
pointa là Ville, ctommeikparoissent m'fen menacer; 
et s'ils le font ? je fae les Verrai assurément que 1ots-> 
qu'il më senk impossible de les éviter ; Cependant 
leur mârtpïer lJNtessus de Knqiàétude - 7 ott les prier 
de se dispenser dit V&yàge; ce serait mé foéttre dan» 
le Cas de léferr avoir obKgâtioh de là complaisance 
qu'As auraient pour jfies volontés. H fcë me convient 
point de leur feîre dès lob d&ts cette occasion , 
pttifcgu'il» méttroiëât leurs souimssiotts à trop haut 
ftit y éi* Çu'ife stfoiéiif peUfe-êtfë capables dé se 
fiti^é tin mérite de lèu* pàssiork pour mè refuser. 

Cependant je hë p«të supporter de les voir obsti- 
nés k staivt-ê àiàâ tous mes pas. Ces hommes , ma 
èhèré, polir peu que ttoùs leur donnassions deprise 
stirÀdus, exercetoient plus de tyrannie sur notre 
Hterté quç tids pltis sëvèbeô parents , et sans autre 
motif réel que letir propre satisfaction , aw-lieu que 
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nos parents les ptas despotiques ît'oht eu tûe que 
notre bien > quoique feu» âffpftidehtës filles h* *ë 
h persuadent pa& tdtijëUtt. Cbbibieh n'en Vôit-oat 
pas néanmoins qui se laissent entraîner fort loin de 
leurs intentions , bti dti-moiti* fett leiti de four 
devoir , par ces prétendus amants, tandis que leur 
résistance est invincible à toutes les volontés de leurs 
parents ? O ma chère ! qu'il seroit à désifèr pour 
moi d'avoir heureusement passé les huit ou dix 
années de ma vie dans lesquelles je vais entrer, dû- 
moins si je ne thôifVepâs, dans l'intervalle, un 
homme capable de fixer tous les sentiments de mon 
cœur ! Pui&ent-ellës passer aussi heureusement 
que les quatre dernières , qm n'étoient pas moins 
importantes! Se voir en état de promener sa vue 
du sommet d'une élévation de trente ans , être &ëi4 
établie dam se» ptiâtàffes, û'ivcrit- aucune foHè 
«asentielle à te reprtfchèr; qwâ bbrihéttr !» 

Le départ de mi e&ttèkte Rêves est fixé ; l'indue 
genefe dé *fett €b«f* ftëreôt* hè èëssë pcitit * et je 
suis toujours dans la même résolution j ifHâs je ati 
partirai poiat sans at«i* v«t Ma éhèf e ïîaney ; Qubi ! 
je aftdj^geft** dans une parée de plaisir , et j'eta^ 
pOttèPQUte eh&grin dé petise* que j?ai laissé dans 
les souffrances une ekèrè malade, avec de juste» 
raitoûsdé croire que j'ai appréhendé de me donfaer 
an peu de peine, taudis que je suis sûre de pouvoir 
soulager du-moinô son coeur j par tes tendres coàso* 



a* 
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lattçns de l'amitié ? Non , ma Lucie, croyez-moi, 
<jpand je n'aurois pasraseçz de générosité y j'ai a$se^ 
(^'amour-propre pour ne pas m'expçser aux tour- 
ments d'un remords si vif. 

Ainsi, comptez de voix bientôt votre 

Henriette Byron. 

LETTRE IV. 

Mua Byron. à miss Sj&lby. 

Londres, 34 janvier. 

IMous arrivons; il n'a rien manqué à l'agrément 
de notre voyagé; Vous, vous imaginez bien que 
M. Greville et M. Fenwich étoàent à notre première, 
pause. Ils avoienteu soinde nous teni^un dîner prêt 5 
mais ils vous rendront oompte eux-iuêpies de toutes 
leurs attentions. 

. Ds ont renouvelé; tous deux la menace de me 
suivre à Londres $ si je m'y arrête plus 'd'un mois; 
c'est porter trop loin la bonté» Vous voyez que leur» 
quinee jours sont prolongés du double. 

M. Fenwidh , ayant trouvé l'occasion de m'entre- - 
tenir seule pengantquélques minutes ? m'a conjuré* 
de l'aimer. M. Greville m'a pressée, avec les mimes? • 
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instances, de lui déclarer que je le hais; cette décla- 
ration, m'a-t-il dît, est tout ce qu'il désire à-présent. 
Il est bien étrange, a-t-il ajouté, qu'il ne puisse 
obtenir de moi ni de Famour , ni de là haine. C'est 
un singulier personnage. J'ai tourné ses plaintes en 
badinage, avec ma liberté ordinaire; et je lui ai 
répondu que si j'étois capable de haïr quelqu'un , il 
seroit l'homme du monde que je feroismoinsscru- 
pule d'obliger sur ce point. Il m'a fait de vifs ïemer- 
cîments. 

Ces deux messieurs paroissoient tentés de nous 
accompagner plus loin ; mçûs comme ils ne sont ja- 
mais hors de leur route, l'envie leur seroit venued'al- 
ler jusqu'à Londres , et pardegrA, nous les aurions 
eus sur les bras pendant tout le séjour que j'y dois 
faire. En remontant danfc notre voiture i je lésai 
pressés fort sérieusement de nous quitter .Fenwich... 
mon ami. . . a dit Greville, il faut retourner sur nos 
pas, miss Byron prend son air grave ;la gravité sur 
son visage est un langage assez clair pour nous» Ils 
ont pris congé tous deux fort respectueusement; je 
les ai remerciés néanmoins delà civilité qui lesavoit 
conduits sur notre passage, et principalement de la 
bonté qu'ils avoient de nous quitter. Principalement, 
a répété Greville : ah! Mademoiselle, que vous en 
eût-il coûté pour nous épargner cette rigueur! 
Viens , Fénwich, a-t-il dit à l'autre, retirons-nous ; 
joignons nos malheureuses têtes, ensemble, pour 
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vivre encore nn peu du plaisir que nous venons de 
goûter , et puis nous prendrons le parti de nous aller 
pendre. 

I) a fallu que notre voiture ait passé , comme vous 
savez, devant la porte du parc de M. Qrme; il y 
étoit, sur le hoxd même du grand chemin: je ne 
l'ai aperçu que fort près; il nous a fait une révérence 
jusqu'à terre , avec un air de tristesse qui m'a tou-s: 
chée. Le pauvre monsieur Orme ! j'aurois souhaité 
de pouvoir lui dire un jnoten passant; mais les cher- 
yaux alloient si grand train! Pourquoi marchoient- 
ils si vite ? Cependant j'ai remué la main , et j'ai 
penché la tête hors] du carrosse autant que je l'ai 
pu , pour le saluer. Q miss Byron ! s'est écriée là- 
dessus M/^ Rêves., c'est M. Qrme, je n'en doute 
plus, c'est lui qui est l'heureux mortel. Tai répondu 
que si sa conjecture étoit vraie, je n'aurois pas erç 
l'empressement qu'elle avoit remarqué. Mais il me 
semble que j'aurois été charmée de pouvoir dire 
une fois: Adieu , M. Orne; car M. Orme est un fart 
bon homme. Mon cœur étoit encore attendri des 
adieux que j'avois faits à ma chère famille; et vous 
savez , ma chère ^ que dans cet état une légère im- 
pression pénètre plu& facilement. 

La maison de M. et de M."* Rêves est convenar- 
ble à Içur fortune , c'est-à-dire , fort belle et meublée 
dans le meilleur goût. M *' Rêves , qui sait la passion 
que j'sii.pour écrire, et qu'on attend de moi beau- 
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coup de lettres , m'a fait préparer uqe provision de 
papier , déplumes et d'encre; çlle m'a permit voloar 
tiers de prendre aussitôt po&e&iaii de mon appar- 
tement, pou* obéir à mes ami», qui m'ont orr 
donné, comme vou$ savez, de, teur dower de me* 
nouvelles au premier moment de «otre arrivée, €* 
de vou%adrç$ser ordinairement mes lettres ; mm 
dans un espace $i court > que pui*~je avoir à vous 
marquer? Mon appartement est d'une élégance 
extrême; un petit cabinet de livres fort bien choisis, 
en fait le plus bel ornement pour moi , à l'exception 
néanmoins de mes plumes et de mon encre, aux- 
quelles je ne dois rien préférer , puisqu'elles me 
doivent servir à procurer quelque amusement au 
château de Selby , par mon petit babil, qu'on y est 
accoutumé à souffrir avec tant d'indulgence. 

Je vous demande votre bénédiction , ma chère 
pt respectable grand'maman; je vous demande la 
vôtre, qaa bonne tante Selby ; et la vôtre , mon 
cher et trèsr-honoré oncle, à qui mon absence va 
peut-être ôter le plaisir que vous preniez quelque- 
fois à tourmenter agréablement votre Henriette ; 
mais je ne me crois pas quitte de cette petite guerre 
dans Moiffoemem. 

Tous , ma chère Lucie , continuez de m'aimer 
autant que je m'efforcerai de mériter votre affec- 
tion, et ne me laissez point ignorer l'état de notre, 
chère Nancy, Mon cœur saigne pour elle ; je me 
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serois crue tout-à-fait inexcusable , si j'étois venue 
passer trois mois à la ville , sans lui avoir répété , 
de ma propre bouche^ les assurances de mon amitié, 
et celles du vif intérêt que je prends à sa santé. Quel 
nouveau mérite elle tire de sa patience! que ses 
souffrances me la rendent chère ! Si je tombe jamais 
dans l'affliction, ciel! donnez-moi son aimable, sa 
Vertueuse résignation à vos plus douloureuses 
épreuves. 

Je suis , ma chère cousine, etc. . 

Henriette Byron. 



LETTRE V. 
Miss Byron à miss Seljst. 

aS janvier. 

Vous me réjouissez beaucoup, ma chère, par 
Fespérance que vos nouveaux médecins vous donr 
nent du rétablissement de notre chère Nancy : que 
nos vœux puissent être bientôt exaucés! . 

On m'a recommandé trois choses à mon départ ; 
la première, d'écrire souvent , très-souvent , m'a- 
t>-on répété. Cet ordre h'étoit pas nécessaire J moÂ 
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cœur est avec vous , et les heureuses nouvelles que 
vous me donnez de tout ee qui m'est chef au monde, 
le mettent dans une délicieuse situation; la -seconde, 
de vous nommer les personnes avec lesquelles je 
suis destinée à vivre dans cette grandç ville, et 
de vous faire la peinture de leurs caractères ; en 
troisième lieu, de vous apprendre, jusque dans 
l'origine, tous les soins, toutes les flatteries, et jus- 
qu'aux témoignages muets de distinction , ce sont 
les termes de ma tante , qui pourront être adressés 
à la jeune personne que vous honorez d'une si 
tendre amitié. 

Vous souvenezr-vousdela réponse que râon onde 
fit au derpier de ces trois articles ? Je veux la ré-r 
péter ici, pçur lui faire voir que ses bons avis ne * 
seront point oubliés. 

La vanité du sexe, dit-il à l'assemblée, ne per- 
mettra point qu'il échappe rien de qjBtte nature à 
notre Henriette. Les femmes, continua-t-il , se 
prodiguent si librement aux yeux du public, dans 
toutes les parties de la ville, qu'on y cherche beau^ 
coup plus à voir de nouveaux visages , qu'à jouir 
du plaisir d'en voir de beaux, pour lesquels l'admi- 
ration est usée par l'habitude. Henriette porte sur 
ses joues, avec la fleur de la jeunesse , une honnête 
simplicité, qui peut attirer sur elle l'attention qu'on 
a pour une novice. Mais pourquoi lui /remplir h 
tête d'idées de conquêtes et de galanteries? L$5 
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femmes , ajouta mon oncle, s'offrent dans les àssem-s 
blées publiques , en ordre et en rang, comme dans 
un marché. De ce que trois ou quatre étourdis de 
notre canton paraissent avoir quelques vues sur 
elle , comme des marchands qui enchérissent l'un 
sur l'autre dans une vente , vous concluez qu'à 
Londres elle ne mettra pas le pied hors de la porte» 
sans voir grossir le nombre de ses oourùsans. 

Mon onde se défioit donc de ma tête , et ne jepe 
croyoit pas capable de soutenir le vol que l'indul- 
gence de mes autres amis me faispit prendre. U est 
vrai, ma chère Lucie, que notre sexe n'a que trop 
de penchant à se croire flatté, par des apparences 
d'admiration de la pari de l'autre; msps. je me suis 
toujours efforcée de m'élever au-dessus de ce fol 
orgueil par les considérations suivantes : La flatte- 
rie est le vice commun deshommes j ils ne cherchent 
à nous éleveç, que pour nous faire tomber dans 
l'abaissement, et pour s'exalter eux-mêmes sur la 
ruine de l'orgueil qu'ils trouvait en nous, et qu'ils 
ont l'art de nous inspirer. Comme l'humilité brille 
avec plus d'éclat dans les autres conditions, c'est 
aux femmes les plus exposées à la flatterie qu'elle fait 
aussi le plus d'honneur. Celle qui s'enfle dos louan- 
ges des hoiqmes, sur les avantages personnels 
qu'ils paraissent lui supposer, répond à leurs vues, 
et semble reconnohre qu'elle doit sa principale 
gloire à leur admiration ; et c'est se rabaisser autant 
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qu'elle les relève. Les femmes n'om-elles pas reçu 
du ciel une ame capable de» plu» hautes perfections? 
Pourquoi seroient-elles plus ardentes à cultiver 
celles du corps? La fleur de la Jeunesse dore peu 
d'années : pourquoi n ? aspirerioos-noua pas à des 
biens dont la possession donneroit de la dignité À 
notre vieillesse? Nous serions toutes aussi sages, 
auçsi vénérables que ma grand'majnau» C'est un 
exemple pour nous, ma chère : quelle femme est 
aussi respectée, aussi chérie, des jeunes gens et des 
vieux , que n*a grand'maman Sherley ? 

Pow commencer à remplir le second de mes 
devoirs, il feut vous faire le portrait de quelques 
jeunes personnes de l'un et de l'autre sexe , qui sont 
venues faire leur edmpfiment à madame Reveasur 
son retour. Miss Alle&tris, fille du chevalier de ce 
nom , a paru ja première. Je l'ai trouvéeçrèsr jolie, 
l'air aisé, le caractère ouvert : je crois que je l'ai- 
meraj. Miss Bramber est la seconde : elle est moins 
belle que miss ÀUestris ; majs dans l'air et les ma- 
nières , elle ne manque peint d'agréments. Un peu 
d'empressement à parler > c'est leseul défaut que je 
lui ai trouvé. Dans son silence même, elle paroi*- 
soit chercher à dire quelque chose , quoiqu'elle eût 
épuisé deux ou trois sujets ; je lui reproche d'autant 
plus librement cette volubilité de langue, que 
M. et M.* 1 * Rêves ne l'ont pas remarquée, comme 
jls Pauroientfait, s'ils n'y étoint pas aceoûtumés. 
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Cependant 3 se peut que la joie de revoir ses amis ait 
ouvert ses lèvres. Si- j^devine juste, pardon, chère 
miss Bramber ! Miss Sally, sa cadette, est fort ai- 
mable, avec beaucoup de modestie ; un peu con^ 
traiate, peut-être par la vivacité de sa sœur aînée. 
La différence de leur âge est de six ou sept ans ; de 
sorte que nriss Bramber paroît regarder sa sœur sur 
le pied de ce qu'elle étoit il y a deux ou* trois ans r 
car miss Sally n'en a pas plus de dix-sept. Ce qui 
me confirme dans cette idée , c'est que la plus jeune 
étoit beaucoup moins réservée, lorsque sa sœur 
s'éloignoit un moment, et qu'à son retour elle 
reeommençoit à fermer sa petite bouche, qui est 
réellement'' très-jolie , sans compter que l'autre ne 
la noûrmoit jamais que mon enfant, avec l'air du 
droit d'aînesse , et que l'autre disoit modestement 
ma sœur, d'un ton qui n'étoit pas éloigné du res- 
pect. 

Deux hommes assez jeunes, qui donnoient la 
main aux deux sœurs , étoient M. Barnel, neveu 
de mylady AHestris, et M. Sommer. Le second est 
marié nouvellement ; je lui ai trouvé beaucoup d'a& 
fectation dans les manières, et tout l'air d'unhomma 
fort rempli de ses perfections, Après son départ , 
j'ai dit à madame Rêves qufcfyele croyoisfort amour 
reux de lui-même. Elle en est convenue : cependant 
cet excès d'amour-propre est assez anal fondé j 
c'est unhomme fort ordinaire, quoiqu'extrêmement 
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recherché dans sa parure. H paroît que sa femme* 
étoit une veuve très-riche. Avant qu'elle l'eût rendu 
important ? ses propres yeux, eu devenant amou- 
reuse de lui , c'éloit un jeune homme assez modeste, 
qui n'a voit pas découvert en lui-même plus de mé* 
rite qu'on ne lui en reçonnoissoit, et cette raison a 
feit pardonner à sa femme le goût qu'elle a pri» 
pour lui. Mais .depuis son mariage, il est devenu 
parleur, audacieux , décisif; il a mauvaise opinion 
de tout notre sexe; et, ce qu'il y a de* pis, il n'en a 
pas une meilleure de sa femme , pour la préférence, 
qu'elle lui a donnée. 

Il a marqué beaucoup d'attention pour moi,, 
Biais de manière à faire penser que je devois me 
croire fort honorée de l'approbation d'un si bon 
juge. 

M. Bôrnel tistun jeune homme qui sera toujours 
jeune, ou je suis trompée : je ne Fai pris (Fdbord 
que pour un, fat. Il a commencé avec, ^affectation 
par quelques traits assez judicieux, quoique des plus 
communs. Une heureuse mémoire, qui rend ca- 
pable de se faire honneur defesprît d'àutrui, estime 
sorte de mérite. Mais lorsqu'il a voulu marcher seul, 
il lui est échappé bien des choses qui ne'peuvent sor- 
tir de la bouche d'un homme sensé. Ainsi je pro- 
nonce hardiment sur lui : cependant, à juger parles 
seuls dehors, il peut passer pour un de nos jeunes 
gensdu bel air. Il se met fort bien , et , s'il a quel- 
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que goût, c'est pour la parure j mais il ne l'ignore 
point, car il nous a vanté plusieurs parties dte la 
sienne^et lorsqu'il en a trouvé l'occasion, ilesttou- 
jours tombé sur le même point. Ce qui achève de 
le peindre pow moi , ctet qu'aussi souvent que la 
conversation a pris un tour syrien* > il ^est leté de 
sa chaise en fredonnant un air italien , quoiqu'il fc?y 
entende fort peu; mais il aembloit prendre plaisir 
au son de sa propre voix. Cet admirable homme 
s'est rappelé quelques magnifiques compKfoerits, 
qrâl m'a fait l'honneur de m'appliques en parois- 
sant s'attendre que j'en prendrois meilleure opinion 
de moi-même. Jene m'étonne pokft qufcles hommes 
en ayent une si mauvaise des femmes, s'ils noua 
croyent capables d'entendre avec plaisir tant de sot- 
tises, hasardées sous le nom de compliments* ' 
. Nous avons eu* cette après-midi* b visite de 
iniss Steveus , fille du colonel de efc âteti j eUè se 
ressent du mérite de son père» qui passe pour un 
homme du premier ordre» Jft n'ai pai vu de phy- 
sionomie plus intéressante, avëô moins d'affecta- 
tion. Ma cousine fteves dit qu'elle a beaucoup de 
lecture ; mais on ûë s'aperçoit p6Wtt qu'elle en tire 
vanité : elle étoit aftéoatpaguée demissd'ÀrHngton, 
qui est sa parente, et qui adutalentpetif la poésie. 
À la prière dis madame Rêves, miss d'Arlingtoa 
nous a lu deux ou trois de ses productions : comme 
elle n'y a consenti qu'après quelque résistance, je 
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ûe sais s'il m'est permis d'en parler; l'une étoit 
sur la séparation de deux amants, si tendre et si tou- 
chante, qu'il paroît que l'agréable muse n'ignore 
pas les peines qu'on peut ressentir innocemment 
dans cette occasion^ 1* seconde, qui étoile une des- 
cription de l'aurore et du lever du soleil, renddu- 
moins témoignage qu'elle aime à se lever matin : je 
lui en ai demandé uùe copie, pour jne confirmer 
dans la même habitude ; la troisième étoit sur la 
mort d'une chère fauvette r un peujrop pathétique 
à mon gré pour l'occasion; car si miss d'Ârlington 
a voit le ipalheur de perdre le meilleur de ses amis,, 
il me semble que dansœtte pièce,, qui est assezlon- 
gue, le sujet est épuisé, et qu'elle seroit obligée 
d'en emprunter quelques images : je conçois qu'il, 
est difficile aux jeunes personnes, qui sont nées avec 
quelque génie , de régler leur imagination. L'abon* 
dàiice de leurs idées les emporte souvent au-delà 
de leur sujet; et, pour vouloir tout dire, elles ne 
disent pas ce qu'il convient; mais à tout prendre, 
f ai trouvé la pièce fort jolie. 

JeudiaS. 
Nous eûmes Mer, à souper^ mylady Peu Wil- 
liams *j c'est une femme très-agréable, veuve d'un, 
homme estimé et proche parent de M. Ref es : son 
âge paroît d'environ quarante ans. Elle à pris J»eau~ 

* Pen, qui se prononce Penne, est un.aojupour Pénélope. 
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coup d'affection pour titoi; et, pour commencer 
notre liaison , elle veut être de toutes Iespârtiti$4? 
plaisir où je me trouverai çngggée. Elle observa qp$ 
ceux qui connaissent bien lçs grandes villes, se 
font une fête d'y accompagner les étrangers. L$fc 
nouvelles remarques et les comparaisons qu'ils 
entendent, l'étonnemeni dont ils sont témoins, 
le goût qu'ils voyent prendre pour ce qui mérite 
de l'estime ou de l'admiration, leur forme un trç&*. 
agréable amusement ; et Jes observations d'une jeune 
personne, telle que moi, ne lui promettaient pa* 
moins d'utilité que de satisfaction. Je la remerciai 
. de son compliment par une simple révérence : je 
n'oppoçe jamais rien au? civilités d# cette nature* 
Ce seroit faire entendre qu'on les croit sincères, ou 
même qu'on sfen croit digne, et qu'on cherche Je 
•plaisir de se les faire répéter;» et, quoi qu'en dise 
M* Greville , on n',est pas Aouj ours secDurû par cette 
jolie confusion, par cette rougeur, d'un moment,, 
qu'il prétend que les femmes ont Comme à la main ,. 
lorsqu'elles affectent de rejeter les louanges qu'on* 
leur donne-MyJady Pen eut la bonté de s'en tenir lày 
quoique les muscles de son agréable visage parussent 
prêts à faire leur office , pour peu que je les y eusse* 
excités par Je désaveu du mérite qu'elle m'attri- 
buoit. Qu'en dites-vous ma chère? Ne suis-je paa 
une plaisante fille? Mais je n'en pense pas plus mal 
de mylady Williams. On doit me mener à la. mas- 
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Ç&ràdé-, au ridotto , et dan» la saison , à Vauxhall 
et à Renelagh; les bals parés, les concerts, les 
assemblées de jeu auront leur tour ; et, polir me 
préparer à cette dernière sorte de plaisirs, on yeut 
me faire apprendre tous les jeux à la mode. Ma 
grand'tttaman se sèroit-elle* attendue, il y a vingt 
ou trente -ans, à vivre assez pour entendre dire 
qu'avec le maître de musique et le maître k danser, 
le bel usage demande un maître de jeu, polir ache- 
ver l'éducation des femmes ? Mylady Pen s'offre à 
me servir dé guide dans toutes ces parties. 

À-présènt, chère Lucie, ne répéterez-vous pas 
la prière que vous avez déjà faite au ciel, de me 
voir retenir avec un cœur sain? et ne tremblez- 
vous pas que je ne devienne une jolie femme, dans 
le goût moderne? Pour cette dernièrç crainte, je 
répondrai lorsque vous commencerez à me 1 soup- 
çonner : Si vous trouvez que je préfère le plus bril- 
lant de tous ces plaisirs et l'opéra même, malgré la 
passion que j'ai pour la musique, à une bonne 
jrtèce de notre favori Shakespear, alors , ma Lucie, 
que votre cœur s'afflige pour votre Henriette ; 
craignez alors qu'elle ne se soit laissé gagner à l'esprit 
de légèreté, qu'elle ne soit prise par les yeux et? 
les, oreilles, que son cœur ne soit infecté par le 
goût moderne, qu'elle n'ait conçu même une 
pernicieuse passion pour le jeu, et que, pour 
soutenir ses extravagances, elle ne pense à faire 

Pr«To»t. Tome XXK. 5 
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le malheur de quelque honnête homme en l'épou- 
sant. 

Un mot sur mes affaires domestiques. James, lé 
seul laquais que j'a^y e amepé , se dégoûte déjà $e la 
ville, et veut retourner au cbateap de Selby. J* 
n'aime pas à voir autour de moi un homme qui s'y 
déplaît» Ainsi je lui ai promis de le renvoyer.; niait 
comme c'est d'ailleurs un garçon fort sage , f espère 
que ma tante ne le congédiera point en cette occa- 
sion. S s'en est déjà présenté plusieurs j et dans le 
principe où je suis , qu'un maître doit répondre du 
caractère de eeux qui le servent , je ne suis pas peu 
embarrassée pour le choix. Je ne pense pas coixune 
cegraqd ministre, qui, donnant quelquefois la pré- 
férence à des gens qui ne la méritoient pas, appor- 
tait pour raison de ces e*oè» de bonté, qu'il vouloit 
être l'ami de ceux à qui personne ne vouloit accor- 
der d'amitié. C'est porter l'indulgence trop loin , et 
ne pas considérer que le méchant qu'on protège, 
emporte la récompense qui est due à l'honnête 
homme. M. etM mi . Rêves ont tant de bonté pour 
moi , et leurs domestiques sont si disposés à m'o- 
bliger , que je ne risque pas beaucoup à prendre 
quelques jours pour faire un hon choix. 

Il est temps de finir une si longue lettre. Je me 
ferois soupçonner de craindre que tous mes chers 
parents, mes amis, mes bienfaiteurs ne soient pas 
assez persuadés de mon tendre attachement et de 
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tnon respect, si je commençons chaque fois à les 
assurer des mêmes sentiments. Supposez donc que 
cette ' assurance est toujours renfermée dans celle 
de la parfaite affection avec laqfueHe je suis et veux 
toujours être, ma chère Lucie, votre, etc. 

Henriette Byron. 



LETTRE VI. 

Miss Byron à miss Selbt * 

3i janvier. 

Vous né vous attendiez pas, ma chère, que 
l'occasion se présentât si tôt d'obéir au troisième 
ordre que j'ai reçu de vous et de toute ma chère 
famille, et fétois fort éloignée aussi de m'y attendre; 
cependant un jeune homme d'une naissance et 
d'une fortune assez considérables , a déjà commencé 
à me regarder avec distinction* Pour ne pas vous 
causer d'impatience par un prologue inutile, son 
nom est Fouler* Il jouit d'un bien fort honnête , 
par la mort de son père et de sa mère, avec d'am- 
ples espérances du côté d'un vieil oncle du pays de 
Qalles, qui se nomme le chevalier Roland Mer*- 
■ — ■ — . ■ ■ ■ ■ *. ■» 

* On ftupprùpe wâ quelques lettres inutiles. 

5* 
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dith , et qui se trouve chargé d'une commission de 
la province à la cour. 

Il pàroît que sir Roland a fait une loi à son 
neveu , sous peiné de sa disgrâce , de ne pas se 
marier sans son approbation, qu'il ne donnera 
jamais, dit-il, si la demoiselle n'est de très-bonne 
famille , et ne joint une excellente éducation à une 
fortune raisonnable. Il veut une réputation sans 
tache, la théorie des devoirs domestiques, et le tour 
d'esprit qui fait que dans l'occasion une femme n'a 
pas honte de la pratiquer. Cependant comme son 
neveu doit être riche , il déclare queia fortune est le 
moindre des avantages qu'il désire dans sa nièce; 
qu'il lui souhaiteroit seulement huit ou dix mille 
livres sterlings, afin qu'il ne paroisse pas que ce soft 
purement un mariage d'amour , comme si son neveu 
avoit moins consulté son jugement que ses yeux. 
Lorsqu'une fille, dit -il, a cette dot, c'est une 
preuve que les parents dont elle sort sont honnête- 
ment établis, et qu'elle n'aura pas trop d'obligation 
à l'homme qu'elle épouse. Vous voyez que ce n'e$t 
pas la prudence qui manque au vieux chevalier. 
Mais j'oubliois une des principales conditions. Sa 
future nièce doit être une belle femme. On dit qu'il 
se faithonneur d'aimer les beaux chevaux etles beaux, 
chiens , et qu'il fait des comparaisons polies entre 
les animaux plus ou moins nobles. Lui-même, 
comme vous jugerez par sa singularité , est un vieux 
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garçon, qui, n'ayant jamais été marié, s'imagine 
qu'on fera une femme exprès pour son neveu, et 
qui insiste, avant que de la connoître , sur des qua- 
lités dont il ne trouvera peut-être pas uqe seule 
dans sa nièce. 

M. Fouler m'a vue, pour la première fois, chez 
madame Rêves. Je ne. puis dire qu'il ait rien de dé- 
sagréable dans la figure ; mais il me semble qu'il n'a 
point l'ame que je souhaiterais dans un homme à 
qui je dois faire vœu d'amour et d'honneur. Je ne 
veux me marier que pour être une très-bonne et 
très-honnête femme. Ne dois-je pas jurer l'obéis- 
sance ? Et m'exposerai-je à violer mon serment ? 
II n'y a donc point de considération qui puisse me 
faire prendre un homme, dont le peu d'esprit et de 
jugement soit capable de me faire chanceler dans 
l'observation de qion devoir, et qui,. ne suivant 
peut-être que les caprices d'un esprit borné , me 
donnerait des ordres auxquels ma raison ne me 
permettrait pas d'obéir. Il est doux et honorable 
pour une femme de soumettre son jugement , dans 
les choses mêmes indifférentes, à celui d'un homme 
. qui a plus de sagesse et d'esprit qu'elle j mais si ces 
qualités manquent à son mari, elle est portée à 
douter du-moins de quel, côté est la raison , et ce 
doutç est le premier pas vers la diminution du 
respect , qui entraîne à sa suite la désobéissance et 
la révolte. 
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Je remarquai tout-d' un-coup que M, Fouler me 
regardoit avec distinction. Une femme, diroit ici 
mon oncle , est toujours prompte à faire les décou- 
vertes dé cette nature. Mais à table , où nous étions , 
tout le monde s'en aperçut. II revint le jour suivant; 
et, sans faire la moindre question sur ma fortune, il 
s'ouvrit à madame Rêves, en lui demandant sa pro~ 
teciion. A-la-vérité, il n'oublia pas ses propres avan- 
tages ; et je ne lui en fais pas un reproche, puisque 
personne ne les lui dispute. Mais où est l'homme 
riche, qui ne commence pas, dans ces occasions, 
par l'étalage de son bien , tandis que celui qui ne 
l'est pas, éloigne autailt qu'il peut cette fâcheuse 
idée, et se retranche sur l'amour, qui est son seul 
cri ? 

M. Rêves, qui a fort bonne opinion de M. Fouler, 
lui répondit qu'il me croyo^t le cœur libre , et que 
je n'avois pas d'autre dépendance que celle du 
respect pour des parents à qui je tenois plus étroit 
tement par ce lien que par celui de l'intérêt. Il kmà 
mes bonnes qualités, c'est-rà^-dire, mon humeur et 
ma franchise naturelle, la dernière aux dépens de 
mon sexe, de quoi je l'ai peu remercié, lorsqu'il 
m'a fait Ce récit. En un mot, il l'iqforma de tout 
ce qu'il 1 jugea nécessaire, et de plusieurs choses 
même qui ne l'étoient pas, telles que la confiance 
et la bonté qui portent mes parents à se reposer dfc 
mon choix sur moi-même, mêlant à ce détail une 
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infinité d'éloges, qui ne peuvent être excuses que 
par l'excellence de son cœur , et par une partialité 
assez claire en faveur de sa cousine. Cette condes- 
cendance de ma famille , à se rapporter de tout k 
moi dans une affaire de cette nature, parut alarmer 
M. Fouler. Les occasions et les offres , répondit-il , 
n'ayant pu manquer d'être extrêmement fréquen- 
tes, il craignoit que ce ne fifct un obstacle pour ses 
espérances. Si vous en formez quelqu'une , répliqua 
M. Rêves , c'est sur la bonté dé votre caractère 
qu'elle doit être fondée, beaucoup plus que sur 
l'éclat de vôtre fortune. Il nue fit la grâce d'ajouter, 
que sans être capable de tirer vanité dû nombre de 
mes amants, il étoit naturel que tant de propositions 
m'eussent rendue plus difficile , et que la généreuse 
confiance de ma famille sembloit avoir augmenté 
cette disposition. Enfin, lorsque je lui ai dit, a 
continué M. Rêves, que votre fortune excédoit 
beaucoup ce que son oncle désirait pour lui dans 
une femme, et que la nature, autant que l'éduca- 
tion, vous avoit donné un tour d'esprit sérieux ; 
c'est trop , s'est-il écrié , c'est trop dans une même 
personne. À Pégard de la fortuné, il souhaiterait 
que vous n'eussiez pas un sou , pour vous offrir la 
sienne; et votre consentement le rendrait le plus 
heureux de tous les hommes. 

J'ai fait des plaintes à M. Rêves de l'excessive 
prévention qui paraît visiblement dans le portrait 
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qu'il % fait de moi. Sûrement, lui ai-je djt , vous 
n'avez pas promis vos bons offices à M. Fouler j 
car, en supposant que je mérite une partie de vos 
çloges, n'auriez r vous pas dû, pour son propre 
intérêt, consulter un peu mes dispositions, ayant 
que de me. représenter sous un jour si capable 
d'échauffer les siennes? Si nous étions dans uq 
siècle où les hommes fussent moins aguerris contre 
l'amour, vous l'exposeriez à des peines fort vives; 
et moi, qui ne mp sens pas disposée au moindre 
retour pour ses sentiments, vous me mettriez dans 
le cas de lui devoir delà pitié, lorsque je ne pourrais 
lui rien accorder de plus. M. Rêves m'a répondu 
que le langage qu^il avoit tenu à M. Fouler , il le 
tiendrait à l'univers entier ; qu'au reste , il ne plain- 
drait pas trop un amant pour lequel je commence- 
rois à sentir de la pitié , parce qu'elle prépare le 
cœur à l'amour, et que lui-même en avoit fait 
l'expérience avec sa femme , dont il avoit été folle- ' 
ment amoureux ; enfin qu'il jie pouyoit me dissir 
muler que M, Fouler étoit son ami, 
. Ainsi , ma chère , ce M, Fouler paraît assez per- 
suadé qu'il a trouvé une femme qui lui convient ; 
.mais je doute que votre, Henriette ait rencontra 
l'homme dont elle juge à propos de faire son mari» 

Henriette Byron, 
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LETTRE VIL 

Miss Btron à miss Selby. 

a février. 

OIR Roland vint lui-même, hier au matin , rendre 
sa première visite à M. Rêves j mais avant que de 
s'expliquer sur les motifs qui l'amenoient,il demanda 
la permission de me voir : je ne le connoissois point 
encore. Nous étions à déjeûner. Miss Allestris, 
miss Bramber et miss Dolyngs, qui est une jeune 
personne de mérite , étoient avec nous. M. Rêves 
introduisit le vieux chevalier gallois avec les civili- 
tés ordinaires, mais sans lui faire connoître laquelle 
de nous étoit miss Byron : aussi ne dit-il pas un 
mot en s'asseyant; mais nous ayant regardées tour- 
à-tour, et fixant les yeux sur miss Allestris , il poussa 
M. Rêves parle coude. M. Rêves gardoit le silence, 
sir Roland, qui a la vue courte, continua de la 
promener, en se ridant le front , sur miss Bramber 
et sur miss Dolyngs, et lorsqu'elle fut tombée sur 
moi, il dit quelques mots à 'l'oreille de M. Rêves; 
On lui servit du thé , qu'il reçut avec un air d'impa- 
tience et d'incertitude. Enfin, prenant M. Rêves 
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par un des boutons de son habit, il lui dit qu'il 
avoit à l'entretenir un moment. Ils sortirent en- 
semble. Non, je ne me trompe point, commença 
vivement le chevalier, sans quitter le bouton qu'il 
tenoit. Ecoutez-moi, monsieur Rêves; j'aime mon 
neveu comme moi-même : je ne vis que pour lui ; 
il a toujours été respectueux pour son oncle; si 
c'est miss Byron qui est assise à droite de ma- 
dame Rêves, avec une contenance angélique, les 
yeux brillants , de b onne humeur, et le visage aussi 
fleuri que le printemps, l'affaire est faite. Je donne 
mon consentement. Quoique je n'aye pas encore 
entendu sortir un mot de sa bouche, je suis sur 
qu'elle est toute esprit : mon neveu n'en aura 
point d'autre. Les trois jeunes personnes qui sont 
avec elle, paroissent très-agréables; mais si c'est 
pour celle dont je parle que mon neveu a pris dé 
l'inclination, il n'en aura point d'autre. Qu'elle va 
briller parmi nos dames de Caermarhen! et cepen- 
dant le pays de Caermarhen en a dé charmantes. 
Dites, monsieur Rêves, me suis-je trompé sur la 
flamme démon neveu? La flamme, n'est-ce pas 
ainsi que cela s'appelle à Londres? ' 

M. Rêves lui répondit qu'il ne se trompoit pas, 
et que c'étoit miss Byron. Ensuite, avec la partia- 
lité qu'il a toujours pour moi, il ne consulta que 
son cœur pour commencer mon éloge. Grâce au 
ciel! grâce au ciel! s'écria le vieux chevalier; ren- 
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trons , retournons près d'elle, je veux dire quelque 
chose qui l'engage à parler. Qu'elle ne craigne 
point , je ne dirai rien qui puisse lui causer de Pem* 
barras ; si sa voix répond à tout le reste , je m'at- 
leilds qùfe ce sera toute harmonie. Le Sonde sa voix, 
entendez-Vous, monsieur Rêves? me feit juger 
du coeur , de Famé et du oaractère de ce sexe ; c'est 
une découverte que je ne dois qu'à moi-même. 
Rentrons, rentrons, je vous en supplie. 

H s'étoit si peu éloigné de la porte, que nous 
avions entendu assez distinctement ce prélude. Ils 
reprirent leurs chaises, après quelques excuses que 
sir Roland crut nous devoir, pour avoir pris 
M* Rêves à Pécart. Ici, ma chère, ne comptez pas 
que je puisse me rappeler une des plus singulières 
conversations qui furent jamais. Les questions du 
vieux gentilhomme, les bons mots de son ami , les 
fines plaisanteries de sa province , les expressions 
de sa tendresse pour son neveu et de son admira- 
tion pour moi, nous formèrent une scène à laquelle 
je ne puis rien comparer. H voulut savoir si mes 
affections n'étoient pas engagées, et je lui réponde 
naturellement qu'elles ne l'étoïent pas. Il jugea que 
mon âge ne devoit pas passer seize ans; et j'eus 
beaucoup de peine à lui persuader que j'approchois 
de vingt ; alors il êe reprocha de n'avoir pas remar- 
qué qu'avec tant de bonnes qualités, je ne pouvois 
avoir moins de vingt ansj mais lorsqu'à l'occasion 
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de son neveu , j'eus ajouté que mon dessein étoit 
de ne me marier qu'à vingt-quatre, ce fut une autre 
profusion de raisonnements, pour établir que j'avois 
raison, et pour me prouver néanmoins que je ne 
Pavois pas. Entre ses preuve^ le bien de son neveu 
ne fut pas oublié. Nous apprîmes , par des calculs 
fort précis, que M. Fouler jouitactuellement de 
deux mille livres sterlingsde rente y et que l'inten- 
tion de son oncle est d'y en joindre autant pour 
son mariage, en lui assurant par contrat le reste de 
sa succession. Sir Roland, ma chère, a pris autant 
de passion pour moi que son neveu j il me trouve 
plus adorable que toutesles autres femmes ensemble. 
Cependant, comme il se rend justice sur son âge, 
et qu'il aime son ijeveu plus que lui-même, il fera 
violence, aux sentiments qu'il a conçus pour moi ; 
il se contentera du bonheur d'être mon oncle. Le 
déjeûner étant fini, et madame Rêves nous ayant 
proposé de repasser dans son appartement, nous le 
laissâmes avec M. Rêves, auquel il ouvrit entière- 
ment son cœur, avec, de fortes instances pour l'enga- 
ger dans les intérêts de son neveu. Ensuite, il auroit 
soulteité d'obtenir de moi ce qu'il nomme une au- 
dience particulière; mais nos trois jeunes amies 
ayant pris' congé de nous, et madame Rêves étant 
passée à sa toilette, j'employai le même prétexte pour 
m'excuspr : il demanda (Ju-moins la permission de 
revenir le jour suivant. M. Rêves lui déclara que 
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nous avions divers engagements jusqu'au lundi. 
Enfin le bon chevalier se réduisit k l'espérance dé 
me revoir lundi matin, et renouvela toutes ses in- 
stances à M. Rêves. 

Ainsi, ma chère, vous avez un long récit de tout 
ce qui regarde mon nouvel adorateur, puisque les 
hommes prennent ce titre jusqu'à ce qu'ils soient 
devenus nos maitres. C'est aujourd'hui vendredi, 
nous sommes invités à dîner chez mylady Williams. 
Si le jour meftmrnit quelque chose d'amusant pour 
ma première lettre, je ne laisserai rien échapper qui 
vous puisse plaire. 

Henriette JÏyron. 



LETTRE VIII. 
Miss Btron à miss Sèlby. 

Vendredi an soir. 

Il ou s n'avons pas manqué d'amusement, ma 
chère, et je vous assure même que j'en ai trouvé 
plus que je n'en soubaitois. Faites fonds , par con- 
séquent, sur une longue lettre. 

Mylady Pen nous a recusavec une extrême poli- 
tesse. Elle avoit déjà compagnie; elle m'a présentée 
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ayec des éloges flatteurs* Tous rendrai-je compta 
de l'impressiop que ses convives ont faite sur &pi, 
et de ce qftç j'ai observé dam le cours de la fête? 
Miss Ancïllon est la première qui se présente h ma 
plume, Ellçm'a paru fQrt jolie, niais frère, affectée 
et remplie d'ellç-meme; la seconde est miss Qlemer^ 
i laquelle j'ai trouvé* sqiis une physionomie com^ 
mune, im jugeront admirable, enrichi de beau- 
coup de lecture 5 gt, quoiqu'elle n'ait aucun avan- 
tage à tirer du dehors, fai remarqué que, dan» 
l'opinion de tout Je *»Qnde , la culture de son esprit 
lui faisoit obtenir la préférence sur liaiss Âneillon j 
une troisième, qui se nomme miss Barnevelt, m'a 
paru joindre aux traits d'un visage d'homme, une 
ame fort bien assortie j car elle a le regard dur, 
l'air libre et hardi, le ton fier, sur-tout lorsqu'on 
est d'une autre opinion qu'elle; çt, dans toutes le» 
occasions, elle affecte un mépris pour son sexe, qui 
fait admirer qu'elle daigne porter une coiffç. 

Les hommes étoient M. TPalden et M. Simple; 
le premier-, nouvellement sorti d'Oxford , fort bien 
partagé du côté de la naissance et de la fortune, 
mais difficile, entité de ses opinions, et méprisant 
tous ceux qui n'ogt p$s reçu leur éducation dag» 
une université. M- S&njple est un homme fort doux , 
que ce caractère, joint peut-être à son' nom, ex- 
pose un peu à la raillerie de ses connoissances y 
quoiqu'injustement, à mon avis, puisqu'une s'est 
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donné ni l'un ni l'autre , et que non-seulement il 
n'est capable d'ofipnser personne; mais que l'en- 
jouement continuel de son humeur devrait lui 
attirer pjus d'indulgence, sans compter qu'il posséda 
une qualité qui manque le plus souvent à ceux qui 
se croient un jugement supérieur, celle de se cou-» 
nottre lui-même; car il est humble, modeste, et 
toujours prêt à reconnoître de la supériorité dans 
les autres. M. Simple possède une très-grosse terré , 
qui est une bonne compensation pour ses défauts* 
On ajoute qu'il sait fort bien la ménager, et que 
personne n'entend mieux ses intérêts* Ce talent le 
met en état d'obliger ceux qui prennent droit des 
avantages qu'ils s'attribuent sur lui, pour le tourner 
en ridicule dans son absence ; et l'on assure qu'il ne 
se fait pas presser pour rendre service ; mais c'est 
\pujours avec tant d'attention pour ses sûretés, que 
sur cet article il n'a jamais donné sujet de rire à 
ses dépens. 

On croit que les amis de la belle Ancillon n'au- 
raient pas d'éloignement pour la marier avec lui. 
Et moi, si j'étois sa sœur , je lui souhaiterais assez 
4e prudence pour se donner à la sage Olemer , qui 
trouverait dans son bon eçpritle motif et le pouvoir 
de dédommager un mari de ce qu'elle ne lui appor- 
terait pas du côté delà fortune. Pour missBaraevelt, 
il semble que personne ne pense à lui chercher un 
mari. Ceux qui badinent sur son compte la traitent 
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moins de fiUe que de jeunedrôle , qui pensera petit* 
être quelque jour à se pourvoir d'une femme. Une 
des raisônsqu'elledonne elle-même, pour se consoler 
d'être femme, c'estqu'elle né peut être mariée aune 
personne de son sexe. L'étrange créature! Mai* 
voyez , ma chère , ce que les femmes gagnent à sortir 
de leur caractère : telles que les chauve-souris de 
la fable, elles passent pour des êtres d'une espèce 
ambiguë, qui n'est ^vouée par aucun des deux sexes, 
et qui fait la raillerie de l'un et de l'autre. 

C'étoit toute la compagnie quemylady Williams 
attendok avec nous. Mais à-peine les premiers com- 
pliments étoient finis, que mylady, ayant été priée 
de sortir, est revenue accompagnée d'un homme 
de fort bonne mine , qu'elle nous a pi^ésenté sous le' 
nom du chevalier Hargrave Pollexfen. Tandis qu'il 
saluoit l'assemblée avec beaucoup dé grâces, elle a 
pris un moment pour me dire à l'oreille que c'étoit 
un baronnet des plus riches d'Angleterre , pair 
l'héritage qu'il a fait depuis peu du bien d'une 
grand'mère et de deux oncles, qui l'étoient extraor- 
dinaireraent. Lorsqu'il m'a été présenté sous son 
nom, et moi à lui sous le mien, il m'a fait urr 
compliment très-civil sur ma réputation, et sur le 
bonheur qu?il avoit de paroître devant moi. Il avoit 
fort entendu parler , a-t-il ajouté, dit mérite qu'on 
m'attribue ; mais il ne s'attendoit point à trouver le» 
éloges si fort au-dessous delà vérité. Miss Ancillott 
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s'est rengorgée, a fait jouer son éventail, et m'a 
paru piquée de n'avoir pas recules premières mar- 
ques de son attention. J'ai cru démêler un peu .de 
mépris dans les airsqu'elle s'est donnés. MissOlemer 
a souri d'un air de satisfaction, comme si la bonté 
de son naturel lui eût fait partager un compliment 
qui regardoit une personne du sexe dont elle fait 
Fornement par les qualités de son cœur. Miss Bar- 
neyeJt a protesté qu'à la première vue elle m'avoit 
regardée de l'œil d'un amant, et me prenant libre- 
ment la main, qu'elle a serrée dans les siennes: Tous 
êtes charmante, m'a-t-elle dit, d'un ton qu'elle 
prendrait *vec une petite innocente de province } 
et s'attendant peut-être à me voir rougir d'embarras 
et de confusion. 

Le baronnet, faisant se$ excuses à mylady , lui k 
confessé qu'il n'avoit eu la hardiesse d'entrer sans 
invitation, que pour satisfaire l'empressement qu'il 
avoit d'admirer miss Byron. On lui a répondu que 
toute la compagnie m'étoit ^doublement obligée. 
L'homme d'Oxford a laissé entrevoir qu'il se croyoit 
éclipsé par sir Hargrave ; et /pour prendre le dessus, 
il nous a cité quelques passages de ses auteurs latins, 
dont il s'est efforcé de nous faire sentir. la beauté 
par les règles de la grammaire. Ensuite, s'étant 
levé sur la pointe des pieds , comme pour regarder 
de haut en bas le baronnet, il a mis la main au 
côté, et tout-d'un-coup il est allé passer devant lui^ 

Prévoit. TomtXXy. 4 
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en jetant un œil de mépris sur sa parure. M. Simple 
a souri , comme si tout ce qui se passoit autour de 
lui Favoit fort amusé. Une fois, à-la-vérité , il a 
voulu essayer de parler ; sa bouche s'est ouverte, 
pour donner passage à ses paroles, ce qui paroît lui 
arriver quelquefois , avant que ses mots soient tout- 
à-fait prêts. Mais il s'est assis , content de l'effort. 
Au fond , ceux qui ne se rendent point méprisables 
par désaffectations, doivent être supportés. Pauvres 
et riches, sages et insensés, nous sommes tous 
anneaux de la même chaîne. D faut me dire, ma; 
chère, si, dans mes descriptions, je ne mérite pas 
moi-même le reproche que je Eus à ceux qui mé* 
prisent les autres , pour des défauts qui ne sont pas 
volontaires. 

Celle queje vais commencer pourra vous par ot- 
tre intéressante , si je vous avertis qu'il est question 
d\m nouvel adorateur. Et lequel donc, des trois 
hommes que j'ai nommés ? Vous devines le baron-* 
taet, j'en suis sûre. Oui, ma chère y c'est hri; mais 
longez que mon esquisse sera composée de ce que 
j'ai appris de lui dans la suite , aussi-bien que de 
mes propres observations. 

Le chevalier Hargrave PoHexfen est un homme 
bien fait, assez haut, d'une figure agréable, âgé de 
vingt-huit ou trente ans. Il a le teint un peu trop 
blanc pour un homme, et tirant un peu sur le pale, 
les yeux d'une hardiesse remarquable , gros, ou- 
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verte, approchant assez de ceux qu'on nomme 
vulgairement des yeux de bœufs, et dans les airs 
qu'il se donne , il paroît affecter un regard libertin , 
qu'il prend peat-étre pour une recommandation* 
auprès des fernmes.MiS6Àncillon, l'entendant louer 
par mylady Williams , pendant qu'il avait le dos 
tourné , a dit qtf il avoit tes plus beaux yeux qu'elle 
eût jamais vus dans un homme, des yeux miles r 
pleins d'expression. Il s'énonce facilement ; mai* 
cette volubilité paroît plutôt tenir de ee qu'il né 
doute de rien , que dN*ri fonds extraordinaire de 
bonnes idées. Cependant il passe pour nommai 
d'esprit, et fc'il pouvoit gegfter sur Ira de penser un 
peu plus et de parler moins , il aurait péttt-étr# 
plus de droits à l'estime dont il paroît se croire wk 
peu trop s^r.. Comme il n'hésite jamais, et qrfâ 
excite à ru*e ea riant le premier de ee «qu'il va dite 
eu de ee qu'il a dit, il s'est fiât une réputation 
d'homme infiniment agréable y parmi: ceui qui 
aiment k adyer 1* réflexion dans la gaieté. 

Il paroit qfce sir Hargrave a voyagé ; mais il dott 
^voir emporté évee lui tin étrarige nombre de folies 
f$ beaucoup dfafieeiaiion ^ s'il en a laissé une partie 
d?ns ses courses. Il est porté sur-tout à juger désa- 
tantageusement d'une femme , lorsqu'il est parvenu 
à lui arracher quelques marrques de goût pour ses 
pirateries. Vous saurez bîetttèt comment je suis 

4* 
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informée de ce trait, et de quelques autres qui nef 
valent pas mieux, . 

Le goût présent de la nation étant pour la parure, 
il n'est pas surprenant qu'un homme tel que sir 
Hargrave, cherche à s'y distinguer. Que peut-on 
faire de trop pour sa figure, quand on la préfère 
aux qualités de Famé? Cependant les soins qu'il y 
apporte réussiraient mieux , à mon avis , s'ils étoient 
moins apparents. Son inquiétude est extrême, pour' 
tenir tous ses ajustements dans l'ordre. Il n'oublia 
pas de rendre ses devoirs à chaque trumeau $ mais il 
le fait avec une sorte de circonspection , comme 
s'A vouloit déguiser une vanité trop visible, pour 
que personne puisse s'y tromper. S'il se voit observé, 
il se retire d'un air à-demi négligé j mais un peu 
mécontent néanmoins, en feignant d'avoir décou- 
vert^ dans sa personne, quelquechosequilui déplaît. 
Cette plainte ne manque guères de lui attirer unr 
compliment, auquel il fait juger qu'il est très-sen- 
sible par. l'air affecté avec lequel il s'en défend* 
Monsieur! ô Madame! vous me faites grâce. 
. Tel est le chevalier Pollexfen, Il a prb place* 
auprès de la provinciale ; et donnant carrière à sar 
galanterie , il s'est répandu en si beaux discours , 
qu'il ne m'a pas laissé un instant pour lui faire 
COnnoître qu'on n'est pas d'une sottise absolue dan* 
jaa province, Il a soutenu que j'étois une parfaite 
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beauté. Il m'a supposée d'une extrême jeunesse. 
Tous éloges assez fades, en vérité, tandis que, par 
les airs qu'il se donne, il paroissoit sur de mon 
admiration. Je l'ai regardé plusieurs fois assez fixe- 
ment; et mes yeux étant une fois tombés sous les 
siens , j'ose assurer que dans ce moment il prenoit 
pitié du pauvre cœur dans lequel il croyoit jeter 
beaucoup de trouble. Cependant je considérais alors 
si, dans la nécessité de choisir entre M. Simple et 
lui , en punition de quelque grande faute que f au- 
trois commise , je ne me déterminerois pas plutôt 
pour le premier. 

Le maître -d'hôtel étant venu avertir qu'on 
avoit servi , m'a délivrée d'une plus longue suite 
d'importunités , et h chevalier s'est trouvé placé à 
table assez loin de moi. Pendant tout le dîner , il a 
tiré beaucoup de lustre , de Pair sourcilleux et de 
la conduite de M. Walden , qui , demeurant sou- 
vent muet, semblait n'accorder que du mépris à 
tout ce quisortoit de la bouche du chevalier. Cette 
dispositionse déclarait quelquefois parunesi grande 
variété de grimaces, qu'il m'auroit paru impossible 
de les exprimer avec le même visage. Depuis* mon 
retournai tenté plusieurs fois, devant mon miroir, 
d'imiter les différentes contorsions de M. Walden, 
pour vous les décrire, et tous mes efforts n'ont pu 
me rendre capable de vous en donner la moindre 
QQtion. Peut-être aur oit-il été plus excusable, dans 
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quelques-uns de ses mépris , s'il n'avoit pas été visi- 
ble qu'il tournoit au profit de son amour-propre , 
toute la considération qu'il croy oit ôter au baronnet. 
Cependant il étoit aussi condamnable d'un cèté que 
pir Hargrave l'étoît de l'autre. Jamais je n'ai vu dans 
un si beau jour la différence réelle qui est entre 
l'homme du monde et celui qui sort du collège* 
L'un sembloit résolu de ne prendre plaisir à rien, 
tandis que l'autre s'efibrçoit de phare à tout le 
monde, et si fort à ses dépens, qu'il m ettoit quel- 
quefois son jugement au hagard. Une seconde folie 
faisoit oublier la première , et la troisième une se- 
conde; mais, en riant le premier de ses propres 
extravagances, il nous laissait la liberté de supposer 
qu'elles étoient volontaires, et qu'il ne s'ylivroit 
avec cette sorte'd'oubK de lui-même, que pour 
réjouir l'assemblée. 

M. Walden, comme il paroispoit olairement à 
spn front couvert, aux méprisantes agitations de 
ses lèvres, et à son visage entier, qu'il affêctoit de 
ne pas tourner vers le baronnet , sembloit irrité de 
l'air riant qu'il voyoit sur celui de tout le monde, 
et qu'il paroissoit prendre en pitié, sans distinguer 
de quelle source il venoit, comme s'il s'étoit cru 
tombé dans une compagnie fort inégale. II a même 
affecté deux ou troisfois de s'adresser k M. Simple T 
avec une sorte de préférence sur tonte fotfsembléé, 
quoiqu'il fût assez visible que ce pauvre jeune 
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homme avoit beaucoup plus dégoût pour l'agréable 
fécondité du chevalier baronnet, qtu* pour la sddrt 
emphase du savant, et qu'il parut applaudir des 
lèyres et des yeux à chaque mot de sir Hargraye ^ 
au-lieu qu'il baissoit la vue avec embarras, dans lt* 
temps même que M. Walden lui faisoit l'honneur 
4e s'adresser à lui, comme à la principale personne 
de l'assemblée. Qu'il me soit permis de faire uM 
réflexion, ma chère Luqie, Né vous paroît-il ptfs 
fort heureux pour notre sexe léger et badin, que 
la plupart des hommes, ces chefs de l'esprit humai% 
ne soient pas beaucoup plus raisonnables quenoiis? 
ou, pour m'exprkner en d'autres térarô», ne croyez 
vous pas que Us excès de raison sont aussi ridiculéfr 
qu'une portion modérée de folie? Mais, silence. Je 
n'ajoute pas un mot. Mon oncle ne manquerait paa 
de se soulever contre moi. 

Qu est-il arrivé? j|ue M* WaWen, ne pouvant 
supporter de se voir comme enseveli par Phomme 
du monde, q plis le parti, aptes dîner , de vengea 
l'université par une queroUe presque ou verte. Il n'a 
pas masqué d'adresse pour faire tourner la conver- 
sation sur les avantages du savoir; d'où il 3 conclu 
qu'il n'y avok rien de eofmpartble à Pé&toation 
qu'on reçoit dans le» universités. Sir Hargrave a 
traité légèrement cette thèse,, cfest-àt-dôre, *vec une 
ironie fine et quelquefois piquante f qui a déconcerté 
à-la-fin M- Waldeu, et qui auroit eu d'autres suites, 
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si toute l'assemblée ne s'étoit réunie pour les arrêter/ 
Enfin , M. Walden est sorti fort mécontent. 

Lorsqu'on se préparok à servir le thé, mylady 
Williams s'est approchée de moi, et m'a félicitée 
d'avoir 1 fait une aussi belle conquête que celle de 
sirHargrave. Elle avoit remarqué, m'a-t-elle dit, 
que dans la chaleur même de sa dispute, ses yeux 
s'étoient toujours tournés vers moi avec un mélange 
de respect et d'admiration , et qu'il lui étoit même 
échappé quelques mots qui ne pouvoient laisser 
aucun doute de ses sentiments. Miss Âncillon, qui 
étoit assez proche pour entendre mylady, et sur 
laquelle le chevalier sembloit avoir fait beaucoup 
d'impression, n'a pas eu peu de peine à forcer ses 
yeux de me regarder civilement , quoique sa bouche 
qui est réellement jolie, se soit fait laviolenoede me 
féliciter aussi par quelques sourires. SirHargrave a 
rapporté toutes ses attentions à moi pendant le thé, 
et l'on s'est 1 aperçu qu'il avoit l'esprit sérieusement 
occupé de quelque chose. Ensuite il a prié M. Rêves 
dépasser avec lui dans un cabinet voisin; etlà, votre 
Henriette est deyenue le sujet d'une conversation 
sérieuse. 

Il a déclaré d'abord à M. Rêves, que dans plu- 
sieurs voyages qu'il avoit faits à Nortaïqpthon , il 
avoit toujours cherché l'occasion de me voir; etqu'il 
ne seroitpas venu dîner sans invitation, chez mylady 
^Williams, s'il jn'eût appris que j'y étoi^. Il a-pro- 
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teste que ses vues étoient pleines d'honneur, comme 
s'il avoit cru qu'on en pouvoit douter sans cette 
assurance; marque tacite, ma chère, de la supério- 
rité qu'il s'attribue, et de la haute idée qu'il attache 
• sa fortune. 

M. Rêves lui a répondu que tous mes parents s?é- 
toient fait une règle de ne pas se mêler de mon choix. 
Sir Hargrave s'en est applaudi comme du plus 
grand bonheur ; et rentrant bientôt dans l'assem- 
blée , il a pris un moment où j'étois à m'entreteiïir 
jeule avec madame Rêves, pour s'approcher de moi, 
et pour me déclarer, en termes fort ardent* , qu'il 
àvoit conçu la plus vive admiration pour un grand 
nombre de qualités extraordinaires, qu'il a peut- 
être forgées lui-même; car il en a fait le compte 
avec une volubilité surprenante. Enfin, il m'a de- 
mandé la permission de me rendre ses respects chez 
M. Rêves. Je lui ai dit que M. Rêves étoit le maître 
chez lui, et que je n'avoisaucune permission àdon-r 
ner.U m'a fait une profonde révérence, avec un 
remerciaient, comme si ma réponse étoit une për* 
mission réelle. Quel parti pour une femme avec ces 
flatteurs ? H a paru chercher l'occasion de» renouer 
l'entretien avant son départ; mais j'ai su l'éviter. 
Mylady Williams nous a pressés de passer la soirée 
chez elle; M. et M. mo Rêves se sont excusés. En rêve* 
liant, M; Rêves m'a dit que je trouverais dans 
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sir Hargrave un amant fort résolu et fort importun,? 
si je ne marquoispas de goût pouf sas soins. Ainsi , 
Monsieur, lui ai-je répondu, pour me délivrer de 
ses importunités, vous me conseillerez de l'épouser* 
comme on dit qu'il est arrivé à plusieurs femmes de 
bon naturel. 

Nous avons trouvé, en rentrant au logis, leche-f 
valier Allestris, quiattendoit le retour de M. Rêves* 
C'est un homme de mérite et d'un jugement rare, 
simple dans ses manières, et d'environ cinquante ans. 
M. Rêves lui ayant. appris comment nous avions 
passé le jour, il nous a fait un portrait de sir Har- 
grave Pollexfen, qui a non-seulement aidé à tout 
ce que vous venez de lire, mais qui me l'a fak 
regarder comme uneconnoissance fort dangereuses 
on assure que, malgré l'air gai et badin qu'il sai* 
prendre en compagnie, c'est un homme du plu 
mauvais naturel, mal intentionné, méchant, qui 
ne se fait scrupule de rien pour arriver à ses fias) , 
«ju'il a déjà causé la ruine de trois jeunes femme*; 
qu'il est assez rangé dans se» aflaires, mais que c'est 
même aux dépens de son caractère, parce qu'au* 
tant il est prodigue pour ses plaisirs, autant il 
regarde de près à son argent dans des occasions oit 
la libéralité est un devoir. Àuriez-vous cm, ma 
chère , que cet homme de si bonne mine, si enjouéy 
si bien mis, pût être un caractère noir, audacieux* 
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méchant, cruel même? Car sir AUestris nous a 
raconté d'autres histoires, qui prouvent que toutes 
ces qualités lui conviennent. 

Mais je n ? avois pas besoin de ces lumières pour 
me déterminer à ne pas recevoir ses propositions. 
Ce que j'avois vu me suffisoit $ quoique sir Àllestris, 
à qui M. Rêves a fait la Confidence entière, ne 
doute point que ses vues ne soient sérieuses, et 
que m'en ayant fait compliment, il ait ajouté qu'il 
lui connoît du penchant pour le mariage ; d'autant 
plus, dit-il, qu'au défaut des mâles dans sa ligne, 
la moitié de son bien passerait à un parent fort 
éloigné, qu'il hait beaucoup, par la seule raison 
que, dans son enfance, cet honnête cousin le repre- 
nait quelquefois de ses fautes. Au reste , sir Allestris 
dit que son bien étoit aussi considérable qu'on le 
publie» 

Lorsque nous sous sommes trouvés libres : Quelle 
gloire pour vous, ehère cousine, m'a dit AI /Rêves, 
de réforlner un homme de ce caractère, et de faire 
de son bien une soltree de bénédictions , comme je 
suistûr que vous y apporteriez tous vos soins, si 
vous étiez mylady Pollexfen ! Mais comptez, chère 
Lucie, que sir Hargrav*, fikt-il roi de la moitié du' 
globe, ne me vfcffa point à l'autel avec lui- Que faire 
néanmoins, s'il est aussi importun qu'on le repré- 
sente? 

Je ne me conduisis pas mal avec ceux que je puis* 
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tenir à la longueur des armes; mais j'avoue que je 
serois fort embarrassée avec ces caractères hardis. 
Xa civilité, à laquelle je me crois obligée pour tous 
ceux qui marquent un peu de considération pour 
moi, m'exposeroit à beaucoup d'inconvénients, dont 
la protection de mon oncle et celle de M. Deane 
m'onttoujours préservée. O chère Lucie! à combien 
de maux une jeune personne n'est-elle pas exposée 
sans cette protection, lorsque tant d'hommes, sem- 
blables à des sauvages ou à des bêtes farouches, 
s'attachent à nous poursuivre comme la proie de 
leur sexe ? 

Samedi matin. 

Pour finir dans cette lettre sur l'article de sir 
Hargrave , et plaise au ciel que jamais il ne me 
donne occasion d'y revenir ! M. Rêves vient de rece- 
voir un billet de lui , par lequel il s'excuse de Je voir 
ce matin , comme il se l'étoit proposé, sur l'obK- 
gation où il se trouve de partir sur-le-champ pour 
Reading, où il est appelé par les instances d'un ami 
mourant, et dans l'impossibilité qu'il prévoit de re- 
venir avant trois jours, qui lui paraîtront, dit-il, trois 
longues années; il ne peut se dispenser aVant son 
départ de renouveler les témoignages de son res- 
pect , et de confirmer la déclaration de ses senti- 
ments. Il demande instamment la faveur et la pro- 
tection de M. Rêves. Il ajoute qu'un bonheur pour. 
hfi , dans sop absence, c'est que miss Byrpq, M.» et 
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JM/" Rêves, ayant le temps-de réfléchir un peu sur 
.ses offres , il se flatte qu'elles ne seront pas payées 
d'un refus. 

À-présent r ma «hère, vous ayez tous les éclaircis- 
sements que je vous ai promis sur mes deux nou- 
veaux . adorateurs. Comment vais-je me conduire 
avec eux? c'est ce que j'ignore. Mais je commence 
à juger que les plus heureuses filles sont celles à qui 
leurs parents épargnent les embarras de cette nature, 
en remettant à consulter leur inclination iQrsqu'on 
est au préliminaire. Il est certain que les miens font 
beaucoup d'honneur à ma discrétion , de m'établir 
si généreusement mon propre juge. Les jeunes per- 
sonnes sont flattées du pouvoir qu'on leur donne 
sur elles-mêmes; cependant je ne vous cacherai 
point que cet honneur me cause quelque peine, et 
pour deux raisons; l'une, qu'il m'oblige à la plus 
grande circonspection, comme à la plus vive recon- 
noîssance; la seconde, que ma famille a marqué 
plus de générosité en me dispensant de la soumise 
sion , que lorsque j'ai accepté , ou que j'ai paru 
accepter cette grâce. J'ajoute que me trouvant 
comme livrée à des persécutions étrangères, c'est- 
à-dire, à celles de plusieurs personnes qui n'ont pas 
fait insensiblement connoissance avec moi, comme 
notre voisin Greville , Orme et Fenwich , je m'ima- 
gine qu'il y a quelque apparence de présomption à 
faire face aux premières propositions d'une nature 
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si terrible. Ne seroit-elle pas terrible, en effet, si la 
çoéur se laissoit une foi» engager? 

Que mes chers parents me permettent dûné â& 
m'en rapporter à etrx, s'il se présenta quelqu'un 
pour lequel jen'aye pas trop d'éloignement. À l'é- 
gard de M. Fouler et du baronnet, je suis à-pré- 4 - 
sent dans la nécessité de prononcer moi-même 
avec eux.Ilest beaucoup plus facile à un« jeune per- 
sonne dédire non,queow. Mais, à l'avenir, je n'ati^ 
rai point la hardiesse de me déterminer saiisconteiî. 

Comme M. et M. 919 Rêves m'ont engagée à leur 
laisser lire ce que Je tous écrk 7 ile m'accordent 
toute la liberté dont j'ai besoin pour cet esercicé* 
Ainsi vous serez moins surprise que je trouve le 
feoipsde voua faire de si longues lettres. M ks fiyrori 
est dans son cabinet ; misa Byron écrit : c'est une 
excuse qu'ife croyent suffisante pour tout le monde, 
parée, qu'ils O0t eux-mêmes la bonté de s*eto con- 
tenter. Ils savent, d'ailleurs, qu'ils obligent wtiè* 
chère famille, en me donnant Foocaskwu de lui 
rendre mes devoirs- 

Henriette ByhojT. 
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LETTRE IX. 

t 

Miss Byron à miss SeLby. 

6 janvier v 

Vous me dite», ma chère, que M. Greville sera 
dans peu de jours à Londres : je ne saurais l'empê- 
cher. Vous ajoutez qu'il donne ses afiaires pour 
prétexte, et que sous ce voile il se propose de 
tt'étre pas ici moins d'un mois, et d'y prendre part 
aux amusements publics : fort bien. Il en est assu- 
rément le maître; cependant j'espère qu'il ne me 
compte ni parmi ses affaires, ni parmi ses amuse- 
ments. Après une ou deux visites en faveur du 
voisinage , je me propose , à mon tour, de ne pas 
souflrir qu'il vienne me tourmenter. Ce qui est 
arrivé entre M. Fenwich et lui m'a causé assez de 
peine, et ne m'a que trop exposée. Une femme qui 
a malheureusement été l'occasion d'un combat 
entre deux hommes, doit penser d'une manière 
bien étrange, quoiqu'elle n'ait rien à se reprocher, 
s'il ne lui parott pas que ses aventures font trop de 
bruit dans le monde. Combien de gens ont pris 
occasion de la témérité de ces deux hommes pour 
mé regarder avec étonnement { Et quel n'a pas été 
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l'embarras de mon oncle et de M.Deane, pour les 
amener au bicarré compromis par lequel ils se sont 
engagés, maigre tout ce que j'ai pu leur dire, ?tne 
tourmenter de concert , comme le seul moyen de 
sauver la vie à l'un des deux? Méthode admirable 
pour gagner l'affection d'une femme! Et ne dois-je 
pas tout craindre de cet exemple, si sir Hargrave 
persiste dans ses dispositions ? M. Greville est un 
emporté; et le chevalier. ÀUestris nous a dit que sir 
Hargrave ne manque pas de résolution. 

Je suppose que M. Fenwieh fera aussi? le f oyage r 
si l'autre ne changeras dedessein» Je vous demande 
en grâce, ma chère Lucie, de leur déclarer.... Ce- 
pendant, leur dire que je n'ai aucun penchant à les 
voir, et que j'en éviterai l'occasioir, si je puis, c'est 
leur donner une importance qui me chagrine encore . 
plus; et l'un se couvrant du prétexte de ses affaires, 
si je refuse ses visites avant qu'elles soient offertes , 
il paroîtra, dans l'interprétation d'un homme aussi 
présomptueux que M. Greville, que je me compte 
moi-même entre les affaires qui peuvent ramener : 
ils prendront le parti qui leur plaira. S'ils apig 
résolus de m'obséder dans les assemblées publiques, 
grâces au ciel, je n'ai pas tant d'empressement à me . 
montrer que je ne puisse me dispenser souvent d'y 
paraître. 

Mais on me fait avertir que sir Roland Mereditb 
demande à me voir; ce bon chevalier, ma chère, 
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le vieux sir Roland. On me dit qu'il est en habit 
neuf, à boutons et boutonnières d'or , en grande 
perruque à pleines boucles, et que son neveu, qui 
est avec lui, est diûs tdut Péclat d'un jour de 
noces. Comment s'y prendre avec l'oncle et lé 
neveu? Me direz-vous, ma chère, ce qu'il y «a dans 
les déclarations de ce sexe , et pourquoi les plus 
indifférents ne laissent pas de causer quelques agi- 
tations? Mais c'est qu'il en coûte toujours pour* 
rejeter les civilités qui semblent partir d'une aflec-* 
tion si vive. 

On me pressé de descendre. Je ne Vous quitté 
pas pour long-temps. - 

Lundi 6, an soir. 

En descendant, nia chère, j'ai entendu le bon 
sir Roland qui s'avançoit dans l'antichambre ; qui 
disoit à M* Fouler ; Voyez , mon neveu, ce que 
voœ allez dire à làprime-vère de votre cœur; et 
jâÊ Bjpsant apparemment à M* Rêves, j'ai entendu 
^Ê Bdisoit aussi : C'est, Monsieur, qu'en Caerïnar- 
then nous avons à-présent la saisorf desprimes-vèim 
M. Fouler, par un effort de complaisance, est 
venu au-devant de tnoi jusqu'au bas de 1'escalien 
Le chevalier , demeurant à la porte de l'antichambre 
avec M. Rêves , a fait un petit signe de tête , accom- 
pagné d'un sourire, comme s'il avoit dit : Laissons à 
mon neveu l'honneur de la première galanterie. Je 
n'ai pas été peu surprise de me voir prendre la 
Préf ost. Tome XXV. 6 
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main par celle de M. Fouler , et d'un air assez hardi 
qui venoit sans doute de l'encouragement qu'il 
avoit reçu, il m'a conduite près d'un fauteuil; il 
m'a fait une profonde révérence, que je lui. ai 
rendue, et je crois avoir marqué un peu plus d'em- 
barras qu'à l'ordinaire. 

Votre serviteur , Mademoiselle , m'a dit le vieux 
chevalier» Elle embellit tous les jours 9 a-t-il ajouté, 
Que cette rougeur sied bien à ce beau visage ! Mais 
pardon , Mademoiselle, mon intention n'est pas de 
vous embarrasser. Toujours une plume en main, 
a dit madame Rêves, qui éloit aussi présente : vous 
nous manquez bien souvent, miss Byron. Il paroît 
que le dessein de madame Rêves étoit de me donner 
le temps de me remettre. J'étois à finir quelques 
lettres , ai- je répondu ; vous savez quelle régularité 
on exige de moi. Nous serions bien lâchés, Made- 
moiselle, a repris le chevalier en se baissant juggp'A 
terre, que vous vous fussiez hâtée de descendtfMÉk 
l'ai regardé fixement; mais, ne m'apercevanfcgpT 
qu'il eût pensé à ritettrede la finesse dans ce langage > 
je n'ai pas voulu lui en faire naître l'idée par une 
réponse trop vive. M. Fouler, qui avoit fait un 
effort extraordinaire, s'est assis, a toussé, et s'est 
tenu les jambes croisées sans rien dire, jetant 
néanmoins les yeux sur son onde, comme pour 
savoir si c'étoit son tour à parler. 

La conversation est tombée sur le froid; l'oncle 
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et le neveu ont commencé à se frotter les mains , et 
se sont approchés du feu , comme si le froid avoit 
augmenté, d'en parler. Us ont toussé plusieurs fois, 
en se regardant tour-à-tour: enfin Us nous ont en* 
trefcenus d'une nouvelle maison qu'ils ont fait h&tir 
depuis peu ep CWmarthèn , et des meuble? qrâb 
y ont mis. De là , ils sont passés à leurs voisins, 
dont ils nous ont dit beaucoup de bien ; et nous 
sommes à-présent fort bien informés du caractère 
de sept ou huit honnêtes gens, dont nous n'avons 
jamais entendu les borna: tout cela, comme tous 
vous l'imaginez, potir noiis faire comprendre de 
quelle distinction les Meredith sont dans le pays de 
Caermarthen. Le chevalier en a pris occasion de 
nous faire le récit d'un entretien qu'il eut un jour 
avec «nylord Mansell, dans lequel ce brave sei- 
gneur le félicita de Favantage qu'il avok de jouir 
d'un revenu clair cft net de trois mille livres ster- 
lwgs, en belles terres, sans parler de beaucoup 
chargent .comptant, dont le même seigneur suppo* 
soit qu'il ernployeroit une partie k faire élire son 
neveu membre du parlement , pour le comté ; mais 
il nous a répété aussi la sage réponse qu'il fit à cç 
compliment : ce n'étoit pas son dessein, et le goûf 
de ces élections, qui ont ruiné quantité de bonne* 
familles, ne valott pas mieux, à son avis, que la 
passion du jeu. 

Ce détail amusant nous ayant conduits fort loin , 

5* 
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le chevalier crût nous avoir fait prendre une assetf 
haute idée de ses richesses et de sa considération ; il 
«'est approché , après avoir fait signe des yeux àf 
M: Fouler de sortir un moment; alors il a com- 
mencé à di'étaler toutes les bonnes qualités de son 
neveu; il m'a déclaré la vive passion qu'il a conçue 
pour moi ; il m'a suppliée d'encourager par mes 
hontes un jeune homme si digne de moi , si bien 
élevé , si noble , dont il vent faire son unique hé— 
ritier, et pour lequel il est résolu défaire, à ma 
considération, ce que dans toute sa vie il ne ferok 
pas en faveur de toute autre femme. 

A des propositions si sérieuses, il n'étoit pas per- 
mis de répondre avec l'air badin dont on ne peut 
guères se défendre dans la première visite qu'on re- 
çoit du chevalier Roland Meredith. JPétois ftchée 
de me trouver presqu'aussi embarrassée, aussi 
muette, aussi sotte que si j'avois pensé à marquer 
du goût pour lesvues de M. Fouler. M. etM. m * Rev& 
sembloient prendre plaisir à me voir dans cette situa* 
tion; le chevalier m'a paru prêt à nous entonner une 
chanson galoise et à danser de joie. Dans ce trans- 
port v il m'a demandé s'il appelleroit son neveu 7 
pour confirmer lout ce qu'il m'avoit dit, et pour 
répandre son ame entière à mes pieds? Il' n'est 
qu'un peu timide , ra'a-t-il dit. H me garantissoit 
que la moindre faveur de ma bouche en fçroit un 
homme. Permettez, a-t-il ajouté avec le même 
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feu, permettez que je l'appelle. Je vais le chercher 
moi-même ; et le bon vieillard alloit partir. 

Je me suis bâtée de répondre. Un mot , s'il vous 
plaît, monsieur le Chevalier , avant que M. Fouler 
bous fasse l'honneur de rentrer. Vous vous êtes ex- 
pliqué avec toute l'honnêteté possible, et je vous 
suis aussi obligée qu'à M. Fouler , de l'idée que vous 
avez de moi. Mais ce que vous me proposez est 



Comment impossible! Non, non, Mademoiselle* 
rien ne Fest moins assurément. Tous aurez la bonté 
de nous accorder du temps pour quelques visites, 
qui vous remettront en étatdereconnoîtreîesbonnes 
qualités et le jugement de mon neveu. Vous serez 
convaincue par sa propre bouche , par son cœur, 
.par son ame, dois-je dire, de l'amour qu'il a pour 
vous. Ce n'est point à lui que le temps est nécessaire. 
Le pauvre jeune homme est fixé, à jamais fixé. 
Mais, chère Miss, au nom du ciel! dites que vous 
prendrez une semaine, quelques jours pour réflé- 
chir à ce que vous pouvez, à ce que vous voulez ré* 
pondre. C'est tout ce que je demande aujourd'hui, 
Mademoiselle, ou plutôt tout ce que je puis vous 
accorder moi-même. 

Sir Roland, ai- je repris, je ne puis douter 
que dans quelques jours, dans une semaine, mes 
dispositions ne soient telles qu'aujourd'hui. 11 m'a 
Interrompue par des exclamations , par des plainte* 
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et des reproches fort tendres, qu'il adressoit tantôt 
à moi, tantôt à M. et M. me Rêves. Enfin , m'ayant 
à peine laissé le temps de répéter que c'était nne 
chose impossible, et Hjtie par estimé pour son 
neveu , qui me paroissoit en mériter beaucoup, je 
lui conseillois de l'engager absolument de changer 
de vues , parce que je n'aimois point à faire le tour- 
ment d'un coeur honnête; ses sentiments pour moi 
se sont échauffés sur cette expression , il s'est laissé 
emporter par ses regrets, par son admiration et sa 
tendresse, jusqu'à prendre le ciel à témoin que si 
je voulois être sa nièce , et lui accorder seulement 
le plaisir de me voir une fois tous les jours , il se 
réduirait à cent livres sterlings de rente, et m'aban* 
donnerait tout ce qu'il possédoit au monde. Ses yeux 
étoient mouillés de larmes, son visage enflammé, 
et l'honnêteté brilloit sur son visage, Généreux 
homme! n'ai-je pu ta'empêcher de répohdre. J'étois 
vivement touchée. Je suis passée dans une autre 
chambre; mais étant revenue aussitôt, j'ai trouvé 
sir Roland, son mouchoir h la main, quisollici- 
toit M. et M. m * Rêves, avec les plus fortes instances. 
Il avoit fait aussi tant d'impression sur eux, qu'ils 
n'ont pu refuser de me dire quelques mots en sa 
faveur. 

Le chevalier a proposé alors de faire paraître son 
neveu, afin qu'il pût parler pour lui-même» Il voulut 
absolument l'appeler. Non, Monsieur, lui ai-je dit, 
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vous êtes un excellent avocat. Assurez M. Fouler que 
j'ai deux raisons de l'estimer ; son propre mérite et 
celui de sononcle; mais, je vous le demande en* 
core, épargnez-moi la peine de désobliger unhomme 
que i!ptime. J'ai toute la reconnoissanee possible 
pourTopinion qu'il a de moi; je lui en devrai plus 
encore , s'il accepte mes remerciaient*, comme le 
eeul retour que je suis capable de lui offrir. 

Chère miss Byron, m'a dit M. Rêves, vous pour- 
riez prendre du-moins quelques jourspour y penser. 
Que faites-vous? lui ai-je répondu; vous augmentez 
jes difficultés. C'est de votre bonté que je me plains; 
mais ne voyez-vous pas que sir Roland me prend 
déjà pour une cruelle ? Cependant mon caractère 
est bien éloigné de la cruauté. Je fais mon bonheur 
de celui d'autrui. Je voudrois égaler sir Roland 
en générosité. Qu'il me demande quelque chose 
qui ne soit pas moi-même, et je m'efforcerai de 
l'obliger. 

Mes réponses mêmes ne faisant qu'animer son 
obstination, il a protesté qu'il ne perdroit pas l'es- 
pérance, tandis qu'il ne me verxoit pas d'autre en- 
gagement. Qu'on me fasse connaître mae femme 
du même ordre , a-t-il ajouté, et je renoncerai à 
îniss Byron. Elle prendra du temps pour y penser. 
De grâce, Mademoiselle.... Mais je vais appeler 
mon neveu; et dans ce transport il est sorti fort à 
la hâte, comme s'il eût appréhendé que Je ne le 
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retiusse encore. M. et M. mf Rêves ont commencé 
leurs représentations; mais avant que j'aye puleur 
répondre , le chevalier est rentré avec Son neveu. 

M. Fouler m'a saluée de Pair ie plus respec- 
tueux. Il paroissoit plus abaUu que lorsqu'iLétoit 
venu me donner la main à mon arrivée. Son oncle 
l'avoit instruit de ce qui s'étoit passé. On étoit prêt 
à s'asseoir, lorsque le chevalier a prié M. Rêves de 
lui accorder un moment d'entretien; mais il ne l'a 
pas pris par le bouton , comme dans sa première 
visite. Us sont sortis ensemble. Madame Rêvés a 
jugé à propos de sortir aussi par une autre porte f 
et je me suis trouvée seule avec M. Fouler. * 
Nous sommes demeurés en silence pendagt trois 
ou quatre minutes. Il m'a semblé que je ne dévots 
pas commencer. M. Fouler ne savoit comment le 
•faire. Il a pris la peine d'avancer sa chaise près de 
Ja mienne ; ensuite il s'est un peu reculé. Il s'est 
rapproché encore ; il a tiré ses manchettes, et toussé 
deux ou trois fois. Enfin sa bouohe s'est ouverte, 
pour me dire que je ne pouvois manquer de m'a- 

.percevoir de sa confusion.,., de son trouble . 

que sa confusion étoit extrême, et que tout venoit 
de son respect, de son profond respect pour moi. 
Il a toussé çncore deux fois, et sa bouche s'est 
ferr^ée.. 

Je n'ai pu prendre plaisir à jouir de l'embarras 
.d'un homme si modeste.. Chaque trait de son visage . 
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<toit en travail ; ses mains et ses genoux trem- 
blotent. O ma chère ! quel est le pouvoir de Pa- 
ttiour , si des agitations si violentes sont l'effet na- 
turel de cette passion ! 

1 Monsieur , ai-je répondu Sir Roland vient 

de m'apprendre la bonne opinion que vous avez 
de moi. Je vous en suis obligée. J'ai dit à sir Row- 
land...Àh! Mademoiselle, a-t-il interrompu d'un 
air plus ferme, ne répétez pas ce que vous avez dit 
k mon oncle; il ne m'en a que trop informé. Je me 
reconnois indigne de vous ; mais je n'en suis pas 
|>lus libre de renoncer à votre faveur. Celui qui 
sait où son bonheur consiste, est-il maître de ne 
le pa»* chercher à toutes sortes de prix? Ce que je- 
tais dire, c'est que je suis le plu* malheureux de 
tous les hommes , si vous ne me laissez pas 
Pespoir. ... Je l'ai interrompu à mon tour , pour le 
prier de ne pas nourrir des sentiments auxquels 
il m'étoit impossible de répondre. Il a poussé un 
profond soupir. On m'a voit assuré , a-t-il repris , 
que votre cœur , Mademoiselle , étoit sans enga- 
gement; c'est là-dessus que j'ai fondé mes pré- 
somptueuses espérances. 

Je lui ai dit naturellement qu'on ne l'avoit pas 
trompé, et que je n'ai point encore tu l'homme 
avec lequel je puisse souhaiter d'être engagée par 
les nœuds du mariage. M. Fouler en a conclu qu'il 
•pouvoit donc espérer du temps, de ses assiduités, 
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de son respect , de sa passion sans bornes. 
O Monsieur Fouler! lui ai-je dit, ne me croyez ni 
ingrate , ni insensible ; mais les jours et les années 
ne peuvent apporter de changement dans un cas 
de cette nature. Je ne me sens capable que de vous 
estimer. Mais vous avez donc vu quelqu'un , Made- 
moiselle, pour qui vous croyez pouvoir prendre 
des sentiments plus favorables que pour moi? 
Cette question était pressante , et j'aurois pu me 
dispenser d'y répondre. Cependant je lui ai répété 
que je n'avois encore vu personne dont je pusse 
désirer de faire mon mari. U a baissé les yeux avec 
un soupir. J'ai ajouté : M. Fouler va reconnoître, 
à ma franchise, l'excellente opinion que j'ai de lui; 
je lui avouerai 91e parmi tous les hommes que j'ai 
. vus , s'jl y en avoit un pour qui je pusse concevoir 
des sentiments que je n'ai jamais eus pour personne, 
ce seroit un voisin de ma famille, qui a fait pro- 
fession de m'aimer depuis mon enfance; homme 
d'honneur, vertueux, modeste, tel que je crois 
M. Fouler. Sa fortune, à-la-vérité, n'est pas si con- 
sidérable que celle du neveu de sir Roland Me- 
redith ; mais comme il n'y a point d'autre raison 
qui puisse me faire préférer M. Fouler à lui, 
seroit-il fort honorable pour moi d'accorder cette 
préférence à la fortune? Je compte, Monsieur, 
que vous userez généreusement de ma franchise. 
Il ne* conviendrait point que la personne dont je 
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parle en fût informée, non-seulement pour lui, à 
qui je ne serai jamais rien, mais pour vops-même, 
avec qui )é «ne sais expliquée si librement* 

Il & répété qu'il étoit le plus malheureux de tous 
H& hommes; mais qu'A osoit espérer, dn-moins, 
que je lui permettrais de revoir quelquefois son 
Ami M. Rêves. Je lui ai dit que je n'avais aucun 
droit de m'y opposer, pourvu que ses visites n'eus- 
éent point de rapport à moi ; et je lui ai promis que 
lorsqu'il s'en tiendroit à là civilité simple , sans mè 
«en demander au-delà , je le regarderais tou- 
jours comme un homme dont l'estime me faisoit 
honneur. 

Il s'est levé , atfec toutes les apparences d'une 
profonde tristesse. Il a tiré son mouchoir. Il s'est 
promené dans la chambre en soupirant, et je m'i- 
magine que ses soupirs étoient plus sincères que 
ceui de Greville. Ce mouvement a rameùé le cheva- 
Rër et M. Rêves par une porte, tandis que madame 
Rêves est rentrée par l'autre. N'attendez pas, ma 
chère, que je vous présente une nouvelle scène, 
qui deviendrait ennuyeuse par sa longueur. Com- 
bien de plaçâtes, combien de reproches et d'in- 
stances n'a-t-il pas faHu essuyer de Pondfe et du 
neveu ? A-IaHftfc , me tournant vers le chevalier , je 
lui ai dit que j'admirais la bonté de son cœur dan* 
cette obstination , et que je ne la regardois pas 
moins comme une preuve du mérite de M. Fouler; 
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mais que ne pouvant rien de plus pour leur satis- 
faction, je leur demandois la liberté de me retirer* 
Je suis remontée en effet dans mon appartement. 
Je me suis jetée dans un fauteuil, où l'image pré- 
sente de tout ce que je Venois de voir et d'entendre, 
m'a fait naître quantité de réflexions; et j'ai evi 
besoin de rappeler mes esprits de bien loin, pour 
vous écrire une si longue lettre. Après tout, ma 
chère Lucie, plaise au ciel que, dans la loterie du 
mariage, il ne me tombe pas pis que M. Fouler ! 

Sir Roland a demandé plusieurs fois à madame 
Rêves , s'il n'y avoit aucune espérance que le temps 
et l'assiduité pussent changer mes dispositions , ou 
si l'on ne pouvpit pas se promettre quelque chose 
en province^ par l'entremise de mes plus proches 
parents ; mais M. Rêves lui a répondu qu'après la 
manière dont je în'étois expliquée, et dans la réso- 
lution où ma famille étoit de ne se pas mêler de 
mon choix, il craignoit que toutes les démarches 
ne fussent inutiles. * 

Mardi, à midi. 

On me mena hier au concert. Je dois aller ce 
soir à la comédie. C'est un mouvement qui ne finit 
point. M* Fouler est venu ce matin ; f étois en .vi- 
site avec ma cousine. Il a vu M. Rêves; et, dans un 
assez long entretien , il a marqué si peu d'espéranbe, 
que je me crois délivrée de lui; d'autant plus que 
sir Roland doit retourner dans quelques jours en 
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Caermarthetu II -est venu lui-même une heure 
après son neveu. M. Rêves étok sorti , et nous 
étions remontées en carrosse, ma cousine et moi, 
pour aller faire quelques emplettes à LugdatehilL 
On se hâte de me faire des -robes, et tout ce qui 
m'est nécessaire pour paraître aux. spectacles et aux 
^assemblées avec mylady Williams. Je suis d'une 
folie achevée; mais c'est en partie la faute de ma 
cousine. Vous trouverez ici des échantillons de 
mes étoffes. J'avois cru qu'en Northamptonshire, 
il ne nous manquoit rien pour les modes; mais on 
fait changer toutes mes robes, afin que je ne pa- 
roisse point effroyable^ c'est le terme. 

Me sera-t-îl aussi aisé de me défaire du baronnet 
que de M. Fouler? Il est de retour, et j'ai appris 
qu'il a déjà fait demander s'il pourroit nous voir 
demain après midi. Que me serviroit-il de m'ab- 
senter ? D prendroit un autre temps , et je ne ferais 
qu'augmenter son .embarras, ou lui donner peut- 
être une plus haute idée de son importance , si je 
lui laissois penser que je le crains. 

Henriette Byron, 
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LETTRE X- 
Misa Br&QN 4 mm SztMr. 

Mercredi au soir. 

OiB. Hargrave est \0ntX avapt si* heures. Il étoit 
tais somptueusement. C'est M. Rêves qu'il a fait 
demander d'abord. J'étais dans mon cabinet ; le 
portrait que sir Allestris nous a fait de lui, ne 
iù'ayoit pas donné plus de penchant à le recevoir. 
Il s'est excusé d'être venu de si bonne heure, sur *on 
.impatience, et sur le désir qu'il avoil d'entretenir 
tin. moment 11. Rêves, avant que de demander à 
me voir. Est-elle au logis? c'est la première ques- 
tion, M. Rêves a répondu que j'y étois. Quelle» 
grâces j'ai & hû rendre ! ant-il repris ; j'adore sa bonté. 
Ainsi vous voyez , m$ shère, que si je suis demeurée 
au logis, c'est pour ne pas manquer sa visite. 

li fautquë je vous fasse , d'après.M. etM.^Reves, 
le récit de cette première conversation. Vous savez 
qu'il n'échappe rien aux observations de ma cousine. 

Depuis qu'il m'a vue , a-t-il dit, le tem£s lui avoit 
paru d'une longueur insupportable. Il se donnoit 
au diable s'il avoit eu deux heures de repos. Il 
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ti'avoit jamais tu de femme pour laquelle il se fût 
senti tant d'inclination. Sur son ame , il n'avoit 
point de vues qui ne fussent des plus honorables. 

Il s'est levé plusieurs fois. Il a fait quelques tours 
dans la chambre, en ajustant sa parure, et se par- 
courant des yeux depuis la poitrine jusqu'aux pieds. 
H a parlé avec complaisance de l'heureuse perspec- 
tive qui s'ouvroit devant lui ; non qu'il ignorât que 
j'avois k ma suite une petite légion d'admirateurs ; 
mais comme il savoit aussi qu'il n'y en avoit aucun 
de favorisé, il croyoit pouvoir se flatter de quelque 
, préférence. Je vous ai déjà déclaré, a-t-il dit à 
M* Rêves, que je donne carte blanche pour les arti- 
cles. Ce que je ferai pour une femme si raisonnable, 
c'est le faire pour moi-même. Mon usage, mon- 
sieur Rêves , n'est pas de vanter ma fortune ; mais 
j'exposerai devant vous , ou devant toute la famille 
de miss Byron , l'état exact de mon bien. Il n'y en eut 
jamais en meilleur ordre. Une femme pour laquelle 
j'aurai tant de considération, sera maîtresse de 
vivre à la ville, à la campagne , comme son inclina- 
tion l'y portera. A la campagne, elle choisira celle 
de mes terres qui lui conviendra le plus, Je n'aurai 
point d'autre volonté que la sienne. Je ne doute 
pas de votre amitié, monsieur Rêves, a-t-il ajouté. Je 
mériterai la vôtre, Madame, et je vous assure que 
je me prometà beaucoup de satisfaction dans l'al- 
liance que f ai en vue avec votre famille. 
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Il a rappelé ensuite la scène qu'il avoit eiiç die* 
ïnylady Williams, avec M. Walden.,11 a répété 
quelques expressions de son adversaire ; il a contre- 
fait plusieurs de ses grimaces , et riant <ïe toute sa 
force, à chaque trait dont il relevoit le ridicule oti 
la grossièreté , il n'a laissé pour unique rôle , à 
M. et M."* Rêves, que le temps de rire de lui, ou 
du-moins d'en sourire, autant que la bienséance le 
permet avec un fat dont on ne veut pas blesser 1$ 
vanité. 

. Commeon étoit prêta servir le thé, madame Reve& 
m'a fait avertir; je suis descendue. À mon arrivée, 
sir Hàrgrave s'est avancé vers moi d'un air tendre. 
Son compliment ne l'a pas été moins. Charmante 
Miss, m'a-t-il dit, j'espère vous trouver autant de 
bonté que de charmes. Vous ne sauriez vous ima- 
giner ce que j'ai souffert depuis que j'ai eu l'honneur 
de vous voir. Il m'a fait là-dessus une très-profonde 
révérence j etparoissant s'alonger à mesure qu'il se 
redrèssoit et qu'il levoit la tête en arrière, on auroit 
cru qu'il étoit devenu plus haut pour s'être baissé. 
L'agréable fat, ai-je dit en moi-même. Je me, suis 
assise , et j'ai tâché de prendre un air assez libre , en 
adressant quelques mots à ma cousine età lui-même. 
Il a demandé en grâce que le thé fut différé d'une 
demi-heure , et qu'avant l'arrivée des domestiques, 
il lui fût permis de me répéter une partie de la 
conversation qu'il avoit eue avec M. et M me . Rêves* 
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S'il n'avoit pas cru me faire beaucoup d'honneur , 
et s'il ne s'étoit pas fié à la vertu de ses huit Où dix 
mille livres sterlings de rente, j'ose m'imaginer qu'il 
auroit apporté un peu plus de cérémonie; mais 
après m'avoir dit en peu de mots , combien il avoït 
pris dégoût pour mon caractère , il a jugé à-propos 
de s'en rapporter à la déclaration qu'il m'avoit faite 
de ses sentiments chez mylady Williams. Ensuite il * 
a parlé dés avantages sur lesquels je pou vois compter 
dans les articles. Il a vanté l'ardeur de sa passion , et 
il m'a priée fort ardemment d'y répondre. 

J'aurois pu tourner son discours en badinage 1 
d'autant plus que la chaleur qu'il avoit paru mettre 
dans ses derniers termes étoit accompagnée d'une 
volubilité de langue qui ne marquoit pas un cœur 
fort touché , qui n'étoit pas propre dù-moina à 
feire beaucoup d'impression sur le mien ; mais , 
pour couper court à toutes sésprétehtion$, je me 
suis déterminée à lui répondre naturellement. Je 
lui ai dit: Si je paroissois douter. Monsieur, de la 
sincérité dé vos ouvertures, vous pourriez croire, 
que j'en désire d'autres assurances ; mais je fais 
profession de bonne foi , et vous ne devez attendre 
de moi que la simple vérité. Je vous rends grâces , 
Monsieur, de l'idée que vous avez de moi; mais je 
ne puis accepter vos offres. Son étonnement sur- 
passe mes expressions. Tous nt pouvez, Mademoi- 
selle! .... Ce langage eêt-il çérieu*? Juste ciel! 

Prévost. Tome JiXF. 6 
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Il est demeuré en silence pendant quelques 
minutes, en jetant les yeux sur moi , en les tour- 
nant sur lui-même, comme s'il eût dit : La petite 
folle! sait-elle bien ce qu'elle refuse? Cependant, 
après s'être un peu remis de cette surprise : on 
m'avoit assuré , a-t-il repris, que votre cœur étoit 
libre j mais il faut qu'il y ait ici de l'erreur. Quelque 
heureuxmortel.... Jel'ai interrompu : Quelle consé- 
quence, Monsieur? Une femme ne peut-elle refuser 
les offres du chevalier Pollexfen, sans avoir le cœur 
engagé? Biais, Mademoiselle, a-t-il répondu en 
balançant la tête, et pesant sur chaque mot; un 
homme dé ma sorte... « qui n'est pas absolument 
désagréable, ni dans la figure, ni dans les maniè- 
res. . . . qui tient quelque rang dans la vie. ... Il s'est 
arrêté tout-à-fait, et reprenant: Ne saurai-je pas 
vos raisons, Mademoiselle? Du- m oins, si votre 
refus est aussi sérieux qu'il le semble, faites-moi la 
grâce de me les apprendre. Je verrai si je puis être 
assez heureux pour les détruire, 

Je lui ai dit avec la même franchise, que per- 
sonne n'étoit maître de ses inclinations; qu'on 
accusoit les femmes de caprice , et que je n'étois 
peut-être pas exempte de ce reproche; mais que, 
sans en pouvoir donner de raisons, on se sentoit 
attiré , dégoûté. . .. Dégoûté ! Mademoiselle, dégoûté! 
miss Byron. J'ai parlé en général, Monsieur: je suis 
persuadée que de vingt femmes, il y en auroit dix- 
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neuf qui se trouveroietft très-flattées des attestions 
de sir Hargfave Pollexfen. Mais c'est vous, Made- 
moiselle, qui êtes cette vingtième que je suis forcé 
d'aimer. De grâce, donnez-moi quelques raisons.... 
Ne m'en demandez pas, Monsieur, pour une singu- 
larité. N'êtes-vous pas vous-même un peu singulier 
de me faire la vingtième ? Votre mérite, Mademoi- 
selle Je l'ai encore interrompu : Il y auroitf de 

-la vanité, Monsieur, à mé payer d'une raison de 
cette nature. . . . Je vous ai promis de la bonne foi; 
peut-être l'homme à qui te ciel me destine, aUra 
moins de mérite que voui ; mais, dois- je le dire? il 
conviendra plus à mon gfcèt. Pardérn , Monsieur , je 
m'expîiquerois moins librement, si Phonateur me 
permettoit de vous tenir dais la moindre incerti- 
tude , lorsque je n'y suis pas moi-même. 

Sa vanité m'a paru blessée. Il conviendra plus k 
votre goût? â-t-H répété plusieurs fois, en jetant 
les yeux amour de luit- Et 6' est donc sérieusement , 
Mademoiselle, que vous êtes si déterminée? 

Oui, Monsieur, 

Son air est devenu phitf sombre. 8uis-jé assez 
confondu ?a-t-tl repris d'un ton assez brusque; mais 
jetfacceptèpointuneréponsesivagueet si contraire 
à mes espérances; vous m'avex promis de la sincérité, 
Mademoiselle; dites-moi du-moins si vos affections 
sont engagées? dites-moi s'il existe quelque heureux 
homme à qui votre cœur aït accordé la préférence ? 

.6* 
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le hé; ai répondu que je ne lui; connoissois aucun 
droit pour me faire cette question. Il a continué : 
Permettez , Mademoiselle, que je m'explique davan- 
tage; je connois M. Fenwich et M. Grevillej ils 
m'ont avoué tous deux que vous ne leur ayez donné 
aucune espérance. Cependant ils déclarent qu'ils ne 
l'ont pas perdue. Dites, Mademoiselle, leur ayez- 
vous parlé aussi nettement qu'à mpi ? 
. Hé bien ! Monsieur , je vous assure que je leur ai 
fait lès. mêmes réponses. 

Et M. Orme, Mademoiselle? 

Je te regarde, Monsieur, comme un des meil- 
leurs - caractères .du monde. 

Ah! Mademoiselle ; que ne me dites- vq#s 4pnc 
que vous êtes engagée? 

Quand je Je serois, Monsieur, peut-être cet aveu 
ne vous seWiroit de rien. 

Ne vous sèrviroit de rien ! s'est-il écrié fort vive- 
ment; en vérité* chère miss jfyron... J'ai de. f or- 
gueil 9 Mademoiselle ; si je n'en avois point, je nW* 
pirerois pas à votre faveur. Mais permettez-moi de 
dire que ma fortune, ma naissance et mon ardepte 
^Section n'ont rien qui soit indigne de vous ; c'est 
durmoinsle jugement que votre famille en portera , 
si vous me faites l'honneur de consentir que. je lui 
fasse l'ouverture de mes sentiments. 

J'ai répondu, à ce fier propos: Je souhaite, sir 
H?rgratye, que votrefortune.serye à votre bonheur. 
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ce qui ne manquèrent point si vous Femployez à 
fiïre du bien; mais, fut-elle incomparablement plus 
grande, cet avantage seul n'a point de[charmes pour 
moi : mes devoirs croîtroient avec mon pouvoir ; je 
ne jouis pas dHme grosse fortune,* mais le fût-elle 
beaucoup moins, elle satisferait mon ambition, 
aussi long-temps que je vivrai dans tfétat où je suis j 
et si je passe à l'état du mariage, je saurai me ren- 
fermer dans celle de l'homme que j'aurai choisi. 

Ici Pair flatteur et passionné a repris place sur le 
(visage du baronnet ; il a juré que je serais à lui, et 
cpie chaque mot qui sortoit de ma bouche ajoutait 
un nouveau noeud à sa fchaîne; mafe je l'ai prié de 
finir absolument un entretien que je ne pouvois 
phis supporter. A condition, m'a-t-ildit, que je lui 
permettrais de paraître quelquefois chez madame 
fteves. San» aucun rapport à moi, ai-je répliqué. 
Vous ne fuirez pa£ du-moins, Mademoiselle, a-t-il 
repris; vous, ne refuserez pas de me voir ; je vous 
le déclare, miss Byron, vous avez un amant de plus; 
jtf ne cesserai pas de vous poursuivre que vous ne 
soyez à moi , ou que je vous voye la femme d'un 
autre. Il a prononcé ces derniers mots d'un f cm qui 
m'a choquée autant que le discours même; ma 
réponse s'en est ressentie : Dans u*e conversation 
qui a duré trop long-temps > ai-je dit d'un air froid, 
je me félicite de tf avoir pas un mot à me reprocher, 
ou q*i puisse mé laisser le moindre regret. Cette 
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réflexion Fa piqué ; il m'a répondu qu'il n'étoit pa$ 
de la même opinion ; et se baissant vers moi d'un 
air assez insolent, il m'a dit qu'il me soupçonnoit 
d'un peu d'orgueil. De l'orgueil, Monsieur? Oui, 
Mademoiselle , »un peu d'orgueil avec beaucoup 
dé cruauté. De la cruauté, Monsieur? De l'orgueil, 
Mademoiselle, de la cruauté et de l'ingratitude. 

Il m'a paru alors que jte ne demeurois plus que 
pour être insultée. Tout ce que j'avois entendu du 
chevalier Allestris m'est revenu à l'esprit. Si vous me 
<$royez si coupable, ak-je repris «ans ro'échaufîer, 
trouvez bon, Monsieur, que ie r&e retire popr étu- 
dier mieux me?sentiments j et , faisant une profonde 
révérence, je me suisbâtée de sortir. H m'a conjurée 
de demeurer ; il m'a suivie jusqu'au pied de l'esca- 
lier ; mais je suis montée sans l'écouter. 

Monsieur et madame Rçvfes m'ont raconté qu'a- 
près mon départ, il avoit fait éclater non-seulement 
son orgueil, mais le fond de son mauvais naturel. 
Il s'est mordu les «lèvres, il s'est promené à grands 
pas dans la chambre; ensuite, s'étendant mr un 
fauteuil, il c'est abandonné aux plaintes ,'îl s'est 
défendu lui-même, il s'est accusé, il a recommencé 
ses défenses et ses accusations; et cette scène a fini 
par supplier M, et M. mc Rêves de lui accorder leur 
protection. H ne pouvoit comprendre, leur a-tril 
dit , qu'avec de si honorables intentions, avec tant 
de pouvoir de me rendre heureuse, il eût le mal- 
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heur d'essuyer des refus. Son ressentiment s'est 
tourné contre M. Orme, qui est, dit-il , le rival fa- 
vorisé, si quelqu'un l'est réellement; car il croit 
avoir reconnu que ce n'est ni Greville, ni Fenwich. 
U a confessé que ma fierté Pavoit piqué jusqu'au vif; 
erîfin il a prié madame Rêves de me faire appeler 
en son nom ; mais l'humeur où elle le voyoit ne la 
disposant point à lni accorder cette faveur, il m'a 
fait prier lui même de descendre. J'ai répondu civi- 
lement que j'étois occupée à vous écrire , et que j'es- 
pérois que sir Hargrave , mon cousin et ma cousine , 
auraient la bonté d'agréer cette excuse» J'ai nommé 
M. et M. m€ Rêves pour adoucir mon refus. Cette 
réponse n'a fait qu'irriter sa bile ; il a* demandé par- 
don à madame Rêves ; mais il a protesté qu'il s'at- 
tâcheron à mes pas comme une ombre, et qu'en 
«dépit de la terre et des enfers, je serois niyïady 
Pollexfen. II est sorti dans cette chaleur, les yeux 
roulants et le visage enflammé. 

Ne vous semble-t-il pas, ma chère, qu'étant 
comme je suis, sous la garde de mon cousin Rêves, 
il a pris cette aventure avec un peu trop de*pn- 
tience dans sa propre maison? C'est peut-être celte 
raison même qui l'a rendu si tranquille. Nous le 
connoissons pour un des meilleurs hommes du 
monde ; et l'éclat de huit ou dix mille livres ster- 
lings de rente.... Cependant, avec une fortune aussi 



Digitized by LiOOQ IC 



88 HISTOIRE 

indépendante que la sienne.... Mais la grandeur ai . 
toujours ses charmes. 

Ainsi sir Hargrave nous a confirmé tout ce que 
le chevalier Allestris nous avoit appris de son carac- 
tère. Je crois que de tous les hommes, c'est celui 
que je redoute le plus. Sir Jean Allestris nous*l'a 
représenté méchant , vindicatif. Si je me trouyoia 
forcée de l'entendre sur le même sujet, j'aurois grand 
soin de lui répéter nettement que je n'ai pas le cœur 
engagé, du-moins autant que je le pourrai sans 
ranimer ses prétentions , daps la crainte qu'il ne se, 
porte à quelque violence. Je vous jure, ch^re Lucie, 
que de tous les hommes que j'ai vus, il est le dernier 
dont je voulusse devenir la femme. Puisse-t-il être 
si piqué que je ne le revoye jamais! 

Mylady Williams nous a fait avertir qu'il y aura 
bal d'ppéra jeudi prochain; elle veut se réserver le 
soin de mes habits. Je lui ai fait dire que je ne vou- 
lois fien de trop remarquable, et qiie je serois trop 
fâchée d'attirer sur moi tous les yeux de rassemblée. 

Henriette Byron. 
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LETTRE XI., 

fflisç Byron àynis SblbT. 

Vendredi 3o février. 

U N laquais de M. Greville est venu nous faire les 
compliments de sonjnaîtreJl est donc à Londres, ce 
monsieur Greville ; je suis trompée si je ne suis 
bientôt en état de l'obliger; c'est ma haine , comme 
vous savez , qu'il m'a demandée comme une grâce. 
Je m'aperçois qu'on ne s'attire que des chagrins , 
en rendant des civilités pour des affectations d'es- 
time. Cependant mon naturel m'y porte , et je ne 
puis m'en défendre , sans me faire une espèce de 
violence. C'est donc moins un mérite qu'une véri- 
table nécessité. Je ne me rappelle d'avoir manqué 
de-complaisance que pour un jeune homme de qua- 
lité , qui , par des considérerons de famille , mé 
demandoit la permission de me rendre ses soins en 
secret. Vous n'avez pas ignoré cette aventure. Il me 
semble qu'en se prêtant à des traités si choquants, 
une -fille s'engage dans un complot contre elle* 
même , et plus souvent encore contre ceux à qui 
elle doit autant de confiance que de respect et 
d'honneur. 
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L'arrivée de M. Greville mfe chagrine. Je sup- 
pose qu'il sera bientôt suivi de M. Fenwick. Il ne 
tient à rien , dans mon dépit, que je ne fasse un 
effort pour aimer le modeste Orme. 

# 

$ Samedi u. 

N'AURAI- je à vous décrire que des scènes dega-' 
lanterie et d'açiour? Sir Roland, sir Hargrave et 
M. Greville se sont trouvés ensemble aujourd'hui 
chez M. . Rêves. Sir Roland est venu le premier, 
un quart-d'heure avant qu'on eût averti pour le thé. 
Après avoir demandé k ma Cousine si jen'avoispas 
changé de résolution , il a souhaité de m'entretemr 
seule un moment. Je me sens une véritable estime 
pour cet honnête vieillard. Ce que j'entends par 
l'honnêteté , ma chère , c'est le bon sens réuni avec 
la politesse et les agréments. Un honnête homme , 
qui l'est à ce titre , n'en est pas moins estimable 
pour être un peu singulier. Je suis descendue 
aussitôt. 

Sir Roland est veau au-devant dé moi ; il m'a 
pris avidement la main , et me regardant de toute 
sa force : Bon Dieu ! la même douceur , s'est-il écrié , 
les mêmes grâces sur ce charmant visage ! comment 
est-il possible, avec une physionomiési obligeante... 

Mais il faut être bonne Ne me pressez pas, sir 

Roland, ai-je interrompu : vous me causeriez du 
chagrin , si vous me mettiez dans la nécessité de ré- 
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péter..... Quoi ! m'a-t-il dit , un refus ? Ah ! ma 
chère Miss ! gardez-vous, en ^effet , de répéter vos 
discours; ne voulez-vous pas sauver une vie? Mon 
peuvre neveu est réellement à la mort. Je voulois 
' vous l'amener ; mais non, il craint trop de déplaire 
à la souveraine de son cœur. Connoissez-vous un 
amour si tendre ? et ne fait-on rien pour l'amour, 
quand on ne trouveroit rien d'engageant dans le 
mérite et la modestie ? Chère Miss, n'endurcissez 
pas votre coeur. «Pétois résolu de partir dans 
un ou deux jpurs; mais je ne quitterai pas la 
ville , fallût-il y demeurer un mois , pour être 
témoin du bonheur de mon neveu; et quand je 
souhaite le sien , comptez que c'est pour faire le 

vôtre. Chère Miss, rendez-vous J'étois un peu 

touchée de son action , et ]e demeurois sans ré- 
pondre. Rendez-vous, a-t-il repris, ouvrez votre 
Cœur à la pitié j je vous demande un mot de con- 
solation pour mon neveu; je le demanderons à ge- 
noux, si je croyois que mes soumissions..... Qui, 
c'est à genoux que je veux implorer^ votre bonté; 
et l'excellent vieillard saisissant mon autre main , 
comme il en tçnoit déjà une , s'est laissé tomber en 
effet sur ses deux genoux. 

fia situation m'a -jetée dans un extrême em- 
barras : je ne savais qtu* faire ni que dire ; le cou- 
rage me manquokpou* le relever. Cependant, voir 
à mes pieds un homme de cet âge, qui avoit des 
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droits à mon estime, les yeux humides, et les atta-? 
chant sur mai pour attirer , disoit-il, ma pitié sur 
son neveu 5 que je me sentois attendrie ! Ei\fîn , je 
l'ai fconjuré de se lever. Vous me demandez de la 
bonté , lui ai-je dit d'une voix tremblante , et Vous 
en manquez pour moi. O sir Roland ! que vous 
me causez d'ablations ! Xevoulois retirer mes mains; 
mais il les tenôit serrées dans les siennes. J'ai frappé 
du pied dans un emportement de reconnoissance. 
Sir Roland, levez -vous, je vous lèif supplie; et 
le même mouvement m'a fait ipettré un genou à 
terre devant lui : vous voyez, ai-je ajouté.... Que 
puis-je faire de plus? Levez -vous, donc , Monsieur j 
je vous prie, à genoux, de ne pas demeure^ devant 
moi dans cette -posture : en vérité , vous me cha- 
grinez beaucoup; de grâce , laissez mes mains. 

Deux ruisseaux de larmes couloient sur ses joues. 
Moi , je vous chagrine , Mademoiselle ! et miss By 1 * 
ron ilàïgne s'abaisser... Non , non , pour le " mondé 
entier, je ne voudrois pas vous avoir causé un in- % 
stant de chagrin. Il s'est levé, il m'a laissé les mains 
libres, et je me suis lev4e aussi avec assez de confu- 
sion. Il s'est retiré un moment vers là ïenêtre pour 
s'essuyer les yeux de son mouchoir ; ensuite , reve- 
nant vers moi : Quelle foiblesse, nfo-iril dit avec un 
sourire forcé! quelle enfance! comment pourrois-je 
blâmer mon neveu ! Mais* accordez-moi donc un 
mot, Mademoiselle; dites seulement que vous con- 
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sentez aie voir;. permettez-lui de paraître devant 
vous j ordonnez-moi de vous l'amener. 

Je Lp ferois, n'en doutez pas , lui ai-je répondu , 
si M. Fouler n'attendoit de .moi que des civilités ; 
mais je .veux aller plus loin , Monsieur, pour vous 
marquer .toute la considération dont je suis rem-^ 
j^ie pour vous. Contribuez à paon bonheur par 
yolre estime et votre amitié. Permettez que je vous 
règardç comme un père, et que je prenne pour 
M. Fouler tous les sentiments {l'une sœur. Je ne suis 
point assez heureuse pour appartenir à quelqu'un 
par des noms si tendres ! Que M. Fouler prenne 
aussi les mênaes sentiments pour moi. Toutes les 
yiskte&que vous me rendrez Fpn et l'autre à ces deux ' 
titres, me seront plus chères qu'elles ne peuvent ja- 
mais l'être anl?eqrôa&. Mai^, *ô mon père ! car je 
yeux, déjà vou» donner ce nom, ne pressât plus 
votre fille sur un point qu'elle ne peut vous ac- 
corder. v 

Leslarmes du vieillard ont recommencé ici, avec 
des soupirs qui .m'ont causé une véritable émotion; 
il m'a traitée d'ange , de divinité , de fille irrésk* 
tjble. Cet oit ma bonté , m'a-^il dit , ma douceur, 
ma franchise qui le pénétroient jusqu'au fond àça. 
cœur. Je l'ai pris par la main,- sans écouter tout 
ce qu*il me disoit encore pour son, neveu , et je 
l'ai conduit à M. et M. me Rêve», qui nous atten- 
doient dans la chambre voisine, et qui ont paru 
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aussi surprisde mon action, que de lui voir le visage 
tout mouillé de larmes. Félicitez-moi , leur ai-je 
dit, avec une vive exclamation, faî trouvé tin père 
dans sir Roland, et jte reconnois un frère dans son 
neveu. Le bon chevalier a porté ma main à sa 
bouche, et Pa pressée de ses lèvres : il m'a nommée 
Phonneur de mon sexe; il a protesté que si je rie dé- 
vois pas être sa nièce, la qualité de sa fille, q«e je 
votilois prendre, lui sèroit plus chère et plhs glo- 
rieuse qu'une cotiroqjie ; mais il est revenu à son 
neveu. Madame Rêves a voulu savoir ce qui s'étoit 
passé entre nous. II commfençoit à faire ce récit , 
qui Pauroitsans doute occupé long-temps, lors- 
qu'on est venu nous annoncer le chevalier Mar- 
grave Pollexfen. Aussitôt sir Roland s'est frotté 
les yeux pour en chasser la fctàgeur , quoique son 
moucfioir n'ait" servi 'qu'à Faugmehter. Il s'est re- 
gardé dans une gface j il a toussé deux ou trois fois , 
comme si les muscles de son visage avoient dépendu 
du son de sa voix ; il a même fredonné quelques 
notes % en me disant qu'un petit âir de chant ban- 
nïsssoit les traces du chagrin. - 

Sir Hargrave est entré d'assez bonne grâce. Ser- 
viteur , Monsieur, lui a dit assez rudement le vieux 
chevalier , pour réponse à une révérence muette 
que l'autre 'lui a faîte à son tour. Pavois déjà re- 
marqué que Pair et la parure du baronnet avoient 
frappé sir Roland : aussi s'est-il baissé vers Ml Ro* 
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Ves, pour se hâter de prendre des informations. 
M. Rêves les a présentés l'un à l'autre , comme 
deux personnes dont il *e tenoit honoré d'être ami* 
Le baronnet s'est approché de moi pour me de- 
mander mille, pardons.... Pas un , Monsieur , ai-je 
interrompu. Il a repris : J'avoue, Mademoiselle, 
que la force de m& passion. ..Mais je vous compare... 
Je l'ai arrêté encore une fois , en l'assurant que tout 
étoit oublié. 'Tandis qu'il se plaignoit de ma faci- 
lité à lui pardonner, sir Roland, surpris de ce 
petit dialogue, a dit à M. Rêves : Je ne m'en étonne 
plus; hélas î que va devenir mon cher neveu ! Soyez 
tranquille de ceçôté-là, lui a répondu M. Rêves. 
Cette assurance lui a fait reprendre un air si gai , 
que je l'ai cru près de fredonner en se tournant vers 
moi. Les gens sont entrés là-dessus avec le déjeû- 
ner, etnousnousétionsdéjàplacéspourlethé; mais 
on est. venu appeler M. Rêves, qui est rentré pres- 
qu'aussitôt,en introduisantM.Greville. Avant qu'ils 
aient pu s'approcher : Et qui est encore celui-ci, 
m'a demandé sir Roland, d'un ton un peu gallois? 

M. Greville s'est présenté f*rt civilement. Je me 
suis informée de tout ce <gue j'ai de cher dansNoï- 
tamptonshire. Après avoir satisfait mon impatience, 
il m'a demandé si j'avois vu M. Fenwick. Non j lui 
ai-je. dit. Le traître , a-t-il repris en souriant, j'ai 
cru qu'il m'a voit donné le change. Je Fai perdu de 
w depuis trois jours; mais s'il n'est pas ici, a-t-il 
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ajouté d'une voix plus basse , j'ai gagné une marche 
sur lui; et j'aime mieux, après tojit, que ce soit 
moi que lui, qui ait des exgpse* à faire, à l'autre* le 
me suis dispensée d'çntrer dans t leuf démêlé^ en lui 
apprenant que j'ayois trouvé un père à Londres, et 
lui montrant le chevalier Meredkh , qui me permet-^ 
toi^ de lui donner ce nom. Foint.de fils, j'espère, 
a-t-il répondu, en se retournant vers le vieillard; 
je me flatte , Monsieur, que la pa rénténe vient point 
de cf. côté-là. Comme il a- fait cette question d'un 
air riant , le baronnet a protesté du même ton, qu'il 
pyoit pensé à la faire aussi. Sir Robpid leur a dit 
fort civilement qu'il a voit un neveu y et que si jer 
voulois me rendre à ses désirs j ïlm'aimeroit beau-' 
coup mieux pour sa nièce que pour sa fille. L* 
conversation est devenue assez agréable jusqu'à» 
départ du -vieux* chevalier, qui ne s'est pas retiré 
sans me demander la permission de m 'amener en- 
core une fois son newu , .avant que de retourner 
çn Câermarthen. Je ne lui ai répondu que par «ne 
révérence. 

Le baronnet et M» Grevifle se connoiseoient , 
pour «'être vus quelquefois aux courses <Je Nor- 
thampton; mais la politesse avec laquelle ils se sont 
salués, ne les a point empêchés de se regarder d'un 
œil jaloux, et de parole prêts, plus d'une fois, À se 
dire quelque chose de désobligeant. Le soin que j^û 
çu. de faire tomber toutes mes attentions sur sir Ra* 
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land , a prévenu toutes sortes d'explications; et lors- 
qu'il est sorti, on a badiné assez plaisamment sur 
Pair et l'accent de sa province, dont il n'y a point 
d'apparence qu'il se défasse jamais. J'avois beau-' 
coup d'impatience de voir partir aussi les deux 
autres. Dis sembloient s'apercevoir tous deux qu'il 
enétoit temps, mais n'être pas bien aises, l'un et 
l'autre, de sortir le premier. A-la-fin,- M. Greville, 
feignant de se rappeler que je n'aime pas les longues 
visitée, s'est retiré sans autre affectation. 

Il ne m'a pas été possible d'éviter les nouvelles 
excuées du baronnet, sur la mauvaise humeur à 
laquelle il s'étoit livré dans sa dernière visite. Mes 
réponses n'ont pas dû le rendre plus content de lui- 
même. Cependant il est revenu à ses offres, dont 
il m'a fait un brillant étalage; et ne «'apercevant 
point qu'elles fissent plus d'impression sur riloi, il 
est tombé sur M. Greville, <ju'ilsoupçonnoit, m'a- 
t-il dit, de n'être pas venu à Londres sans' dessein; 
Il ne m'a pas parlé de lui fort avantageusement; 
mais je ne doute pas qtie M. Greville ne parlât de 
même de sir Hargrave; et je m'imagine que ce ne 
serôit pas leur faire injustice que de les Croire tous 
deux; 

J'ai répondu si nettement, que je ne prenois pas 
plus d'intérêt à l'un qu'à l'autre, qu'après diverses 
marques de chagrin, le baronnet s'est cru en droit 
d'exiger, avec assez de fierté ? les raisons démon 

Prévost. Tome XXK* 7 
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refus. Cet air, que j'ai remarqué dans ses yeux , m'a 
peut-être un peu piquée. Je lui ai dit, quoiqu'à 
regret, que puisqu'il me forçoit de lui expliquer 
mes sentiments, je n'avois pas de ses mœurs l'opi- 
nion que je devois avoir de celles d'un homme dont 
je voulusse faire mon mari. Mes mœurs! Mademoi- 
selle, s'est-il écrié , en changeant plusieurss fois de 
couleur : mes mœurs, Mademoiselle! a-t-il répété» 
Son exclamation ne m'a point effrayée, quoique 
M. et M. me Rêves parussent un peu surpris de ma 
franchise:; mais sans me faire connottre qu'elle leur 
parût blâmable 1 . Mes objections, Monsieur, ai-j* 
repris, ne doivent pas vous offenser, puisque c'est 
vous-même qui m'en arrachez l'aveu, et que mon 
dessein n'est pas de vôtos faire des reproches j mais r 
pressée par vos instances , je dois répéter. . . ma lao* 
gùe n'a pas laissé de me refuser ici son office. Mais 
3 m'a dit , d'un air et d'un ton fort impatient : Con- 
tinuez donc, Mademoiselle. 

La hardiesse m'est revenue : eh vérité, sir Har-+ 
gfove, je répète malgré moi que je n'ai pas de vos 
mœui*8.,. ( Fort bien, Mademoiselle, a-t-il inter~ 
tompù ) l'opinion que je dois avoir de celles d'un 
homme sur le caractère duquel je penserois à fon- 
der mon bonheur pour cette vie, et toutes mes- 
espérances pour l'autre. Ce motif est d'une haute 
importance pour moi, quoiqu'il nç m'arrive guère* 
de l'employer sans de fortes raisons. Mais permet- 
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tez-moi d'ajouter que je ne suis point lasse du céli- 
bat. Je crois qu'il est toujours trop tôt, pour s'enga* 
ger dans une carrière éternelle de soins ; et si je n'ai 
pas le bonheur de rencontrer un homme à qui . 
mon cœur puisse se donner sans réserve, je renon- 
cerai absolument au mariage. Que de malice, ma 
chère, j'ai remarquée ici dans ses regards! Vous 
paroisse* mécontent, Monsieur, ai- je ajouté; mais 
il semble que c'est sans raison ; que Vos vues sont 
tombées sur une personne qui est maltresse d'elle- 
même; et quoique f aye de Péloignement pour les 
vérités dures, je me fais honneur de ma franchise. 
Il s'est levé de sa chaise, il s'est promené à grands 
pasdansla chambre, en répétant à Voix basse : Tous 
n'avez pas bonne opinion de mes mœurs ! Made- 
moiselle . . . Mais je suis résolu de tout souffrir 

Cependant, si mauvais opinion de mes mœurs! 
Non, ma patience n'ira pas si loin. Là-dessus, il a 
porté le poing au front , en l'y tenant serré quelque 
moment ; ensuite prenant brusquement son cha- 
peau, il nous a fait une profonde révérence, le 
visage enflammé, du tumulte apparemment de ses 
passions; et sans ajouter un seul mot, il a pris le 
chemin de la porte. M. BjBves s'étant hâté de le 
conduire, il a répété plusieurs fois : Du mépris pour 
iùes mœurs ! J'ai des ennemis , Monsieur. Du iuçt 
l>ris pour mes mœurs! Je suis le seul homme du 
monde que miss Byron traite avec si peu de mena- 

7* 
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gement;. ses dédains peuvent lui attirer. .. que ne 
puis-je dire les miens! Adieu , Monsieur, excusez 
cette chaleur. Adieu. II. est monté dans son/carrosse, 
dont il a levé brusquement les glaces. M. Rêves 
nous a dit qu'il s'étoit alongé jusqu'à ^'impérial , en 
se serais* les reins de ses deux coudes. Il est . parti 
dans cette fureur. Ses airs menaçants, son départ, tel 
que je vous l'ai représenté, et le récit de M. Rêves , 
m'ont causé tant d'épouvante, que je n'ensuis pas 
revenue .d'une heure entière. 

Le charmant parti pour votre Henriette, qu'un 
demi-fou de ce caractère î O monsieur Fouler ! SiF 
Roland! Monsieur Orme! que je vous trouve, ai- 
mables, en comparaison de sir Hargrave. 

Henriette Btkon. 



LETTRE XÏL 

Miss JByron à miss Selby. 

Mercredi i3 février. ' 

J' A î reçu la lettre de mon oncle et les deux vôtres. 
Tous lesèonseils qui me viendront d'iui lieu, si ctier, 
auront quelque effet pour ma conduite ^spit à litre 
d'avis ou de reproche. , . 
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'• James est parti pour Northamptorishire. Je vous 
prie de le recevoir avec bonté; c'est un très-honnête 
liomme, et Ton m'a assuré qu'il a dans le cœur une 
forte inclination ; ainsi l'impatience qu'il avoit de 
-quitter Londres, se trouye expliquée. Je me sou- 
tiens d'avoir entendu dire à mon oncle que les 
jeunes gens sans fortune, qui* pensent au mariage, 
ne doivent point être découragés. Qui voudroit 
lervir^ lorsqu'il peut commander ! L'honnête pauvre 
est une partie trè*-estimable de k race humaine. 

M. Rêves a pris la peine de voir plusieurs domes- 
tiques qui se soiirt présentés pour moi; mais il n'en 
a point encore vu qui me convienne, à l'exception 
d'un seul qui s'est offert ce matin, âgé d'environ 
vingt-sfc ans, et de fort bonne physionomie. Je 
me propose de l'arrêter ; il paroît fort bien élevé, et 
digne même d'une fortbomie condition. M. œ * Rêves, 
qui en est extrêmement oontefite, a déjà fait écrire 
au dernier maître qu'il a servi; c'est un jeune 
homme, nommé M. Bagenknll , dans le voisinage 
de Réading, dont il parle fort bien', et qu'il n'a 
quitté, dit-il très-modestement, que parce qu'étant 
livré aux plaisirs de son âge, il aime à se retirer trop 
tard. Wilson, c'est le nom de ce nouveau laquais , 
n'estàLondres que d'hier, et s'est logé chez sa sœur, 
qui .'est une veuve établie dans Sriaithfield. Il de- 
mande d'assez gros -gages; mais on ne doit pas se 
tenir à quelques pistolet avec un bon domestique; 
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il faut l'aider à mettre quelque chose en réserve 
pour le temps de la vieillesse et de l'infirmité. 
M. rae Rêves vouloit l'engager à la première vue ; 
elle répondoit de lui , dit-elle , sur sa physionomie 
et sur son langage. Je ne vous en aurois pas si long- 
temps entretenue, si jen'étoàsfortportéeàleprendre. 
Sir Hargrave s'est fait revoir ici; j'étois avec 
M™* Rêves et quelques dames de nos. amies qui 
étoient venues passer familièrement une partie du 
jour avec nous, et je me suis excusée de le voir sou* 
ce prétexte ; mais il a vu ML** Rêves ; c'est un 
mélange d'orgueil et d'humilité. Il avoit résolu, là 
dernièrefois, de ne plusWimportuner; mes dédains 
Favoient mortellement piqué ; mais la force lui 
manque pour soutenir ses résolutions. Il s'est repro- 
ché sa faiblesse ; je serai sa femme, il en a juré; un 
homme tel que lui se voir refuse par une personne 
dont la fortune a si peu de proportion avec la 
sienne, et qui fait profession de n'avoir dans le 
cœur aucun homme qu'elle lui préfère. ( Oh! sir 
Hargrave se trompe sur ce point; car il y a. peu 
d'hommes au monde que je ne préférasse à lui.) 
Se voir refusé avec tous les avantages qu'il veut 
m'assurer , avec une figure qui n'a rien assurément 
de méprisable ! Et M. Rêves dit qu'alors il s'est 
considéré de la tête aux pieds dans une glace vo** 
sine ; c'est ce qui lui paraît tout-à-fait inexplicable, 
absolument incompréhensible, 
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11 a demandé si M. % Greville étoit venu avec quel- 
ques espérances; M. Rêves a répondu que j'étois 
offensée de son voyage, et qu'il n'en tirerait aucun 
fruit. C'est un tourment de moins, a-t-il repris 
avec un soupir. Ce M. Greville s'est échappé, dans 
notre premier entretien, à quelques discours un peu 
libres, sur lesquels je veux passer, puisqu'il n'est 
pas plus heureux que moi. Je connois sa présomp- 
tion ; mais je souhaiterais que l'affaire dépendit 
entre nous de la pointe de fépée, il n'obtiendrait 
pas de moi une aussi pitoyable composition que de 
Fenwick. Ce que je ne puis passer, monsieur Rêves, 
c'est le reproche qu'on faità mes moeurs; assurément, 
je vaux mieux sur ce point qu'un Greville et un 
fenwick : quel est l'homme au monde qui ne s'est 
pas accordé quelques libertés avec les femmes? 
Vous le savez, Monsieur, elles ne nous en estiment 
pas moins. Un reproche à mes mœurs! et dans la 
bouche d'une femme ! sur ma foi l'objection est 
bizarre : qu'en dites-vous, Monsieur? 

Il me semble, ma chère, que M* Rêves a poussé 
bien loin la patience; c'est un homme fort doux, 
quoique ma cqpsine assure qu'il ne manque pas de 
vivacité dans l'occasion t il a dooné une audience 
fort tranquille à sir Hargrave, qui a pris Gongé de 
lui, en jurant encore que je serais sa femme, malgré 
toutes sortes d'oppositions. 



Digitized by LiOOQ IC 



1C4 HISTOIRE 

Lundi au soir. 

, M. GreviUe est venu k la fin de i'après-inidi; il 
m'a demandé en grâce quelques moments d'entretien 
particulier; je l'ai prié de. m'en dispenser, et de se 
souvenir qu'au château même de Selby , je n'avois 
jamais eu cette complaisance pour personne ; mais 
il a supplié instamment M. et M.™ Rêves de le 
laisser seul avec. moi. Son empressement éto^t de 
savoir quelles étoient les espérances de sir Hargrave.; 
il a marqué là-dessus une vive inquiétude: il espé- 
roit, m'a-t-il dît, ,qu ? un homme de ce caractère 
feroit peu d'impression sur moi, et que missBvron 
ne : donnerait pas, la préférence aux seuls avantages 
de la fortune, sur un. ancien serviteur qui n'avoit 
pas cessé de l'admirer depuis son enfance , et qui ne 
manqueroit de rieq pour la rendre heureuse. . 

Je lui ai répondu qu'il étoit extrêmement fâcheux 
pour moi de me trouver si souvent obligée de lui 
faire les mêmes réponses; que j'étois incapable 
d'offenser personne, sur-tout un voisin qui étoit lié 
d'amitié avec toute ma famille; mais qu'il m'éton- 
ttpifcde ne pas sentir, que Je ne lui devois aucun 
compte de mes sentiments et des visites que je 
recevois. Il m'a. fait des excuses qui ont abouti à 
me demander du-moios quelque assurance que ]e 
ne favorisois pas les prétentions de sir Hargrave* 
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Tîon, Monsieur* lui ai 7 je dit avec as^ezde force ; je 
lie veux aucune explication de cette pâture; ne 
^roit-ce pas vous accorder un droit de censure sur 
ma conduite, et vous donner des assurances qui 
gpnt fort éloignées dç mes intentions? 

Jl a pris le ciel à témoin qu'il m'aimoit plus qu$ 
lui-même. Il a juré, avec imprécation qu?il persér 
yéreroit jusqu'au dernier soupir ; et que s'il pouvoit 
penser que sir Hargrave eût conçu la moindre espé- 
rance , il prononceroit h^rdimentsur le nombre de 
*es jours. M. Grevift** lui ^irje dit, je pe çonnois 
que trop vos emportements; cç qui s'est passé entre 
vqus et M. Fenwick m'a causé assez de chagrin, 
et dans une entreprise del# même nature , vos jours 
pourraient être comptés comme ceux. d'un autre; 
mais }e n'entra point dans vos vues ; ayez la bonté 
Seulement de np pas. traiter. d'incivilité la résolution 
que jo prends de renoncer désormais à l'honneur 
de vos visites.. 

, Je voulois sortir ; il s'est mis entre laporle et moî. 
Au nom du ciel , cbère Miss ! ne sortez point eu 
colère ; si vous ne changez rien à mon sort , daignez 
du-moins m'assurer que ce peût-maître.... Eh ! de 
quel droit, ai-je interrompu, osez-vous exiger des 
assurances de cette nature? Ses droils, m'a-t-il dit , 
n'avoient pas d'autre fondement, que ma bonté* 
Chère miss Byron, dites-moi que. sir Hargrave 
n'aura point Fart de toucher votre cœur; dites-le- 
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moi pour son intérêt, si ce n'est pas pour Je mien ; 
car je sais que peu tous importe ce que je devienne: 
mais que ce ne soit pas ce tigre à face blême , qui 
obtienne votre affection ; ce hom peint son carac- 
tère. Si la préférence est réservée à quelqu'aulre 
qu'à moi, faites-la tomber du-moins sur quelqu'un, 
.au mérite et au bonheur duquel il ne soit pas im- 
possible de souscrire : pour votre propre réputation, 
choisissez, rendez heureux un homme d'honneur; 
et si je n'ose vous supplier en qualité d'amant, faites 
la grâce à un voisin , à un ancien ami, de l'assurer 
que ce ne sera pas le chevalier Pollexfen. 

Puifr-je savoir, Monsieur , lui ai- je demandé d'un 
air tranquille , quelle affaire vous amène à Londres? 

Vous devinez la plus importante, Mademoiselle; 
il m'est revenu que ce petit-maître avoit des pré- 
tentions sur votre cœur , et qu'il se vantoit déjà du 
succès; mais si j'avois quelque certitude... . que ses 
richesses ne vous disposeront pas. ... 

Eh bien, monsieur GreviBe, retourneriez-vous 
en Northamptonshire? 

Au fond, Mademoiselle , maintenant que je me 
trouve à Londres, que j'ai commandé un équipage, 
et que j'ai d'autres arrangements .... 

Le parti que vous prendrez là-dessus, Monsieur, 
est tout-à-fait indifférent pour moi; vous aurez 
seulement la bonté de vous souvenir, que comme 
vos visites ne regardoient- que mon oncle Selby en 
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Northamptonshire , elles ne dévoient avoir de rap- 
port ici qu'à mon cousiaReves. . 

Je sais trop, Mademoiselle, que vous pouvez être 
cruelle quand vous le voulez; mais vous plaît-il que 
je retourne en province? 

S'il me plaît, Monsieur ! En vérité, M. Greville 
fera ce qu'il plaît à lui-même; je demande seulement 
qu'on m'accorde la même liberté. 

Vous êtes si délicate , Mademoiselle ! si fort en 
garde contre la crainte de donner le moindre avan- 
tage! 

Et les hommes , Monsieur, en prennent tant de 
la moindre occasion! Mais quelque idée que vous 
ayez de ma délicatesse, je suis juste, et je vous assure 
que si je n'étois pas déterminée ... 

Déterminée . . . oui , oui , Mademoiselle , et quel- 
quefois jusqu'à l'obstination. J'avoue que ma com* 
jnodité ne me permettoit pas trop de prendre te 
temps , pour venir à la ville. Dites , Mademoiselle ; 
que vous souhaiteriez de me voir partir, et que ni 
ce sir Hargrave, ni le nevéU de votre nouveau père 
( car ces nouvelles parentés m'alarment ) ne feront 
aucune impression sur votre cœur, et que vous ne 
me refuserez/ point l'honneur de vous voir dans les 
visites que je rendrai à M. Rêves; je vous promets 
alors de partir avant la fin de cette semaine: j'é- 
crirai dès ce soir à Fe/rwick, pour lui apprendre 
ce qu'il ne doit pas ignorer, $t que je pars sans era- 



Digitized by LiOOQ IC 



108 HISTOIRE 

-porter beaucoup de fruit de mon voyage/ Cet avis 
pourra vous épargner la vue de votre second fléau ; 
c'est le nom que votre cousine Lucie nous donne 
quelquefois à tous deuï. 

Vous êtes si peu capable de modération, mon- 
sieur Greville, que d'autres pouvant ne l'être pas 
plus que vous, je ne "vous dissimulerai pas que ce 
seroit m'épargner quelque peine ... 

Ah ! prenez garde , Mademoiselle , prenez garde 
vraiment de donner trop d'avantage à un pauvre 
malheureux qui entreprendroit le tour du monde, 
sur la moindre apparence de pouvoir vous obliger; 
mais vous ne dites rien de sir Hargrave et de votre 
nouveau 'frère? Pardon ,' Mademoiselle, si je suis 
assez effrayé par ces rampants , ces insinuants per- 
sonnages qui vous attaquent du côté delà compas- 
sion, pour insister sur quelque assurance. Eh quoi ! 
Mademoiselle j ne pouvezr-vous me la donner avec 
vos précautions ordinaires? Ne puisse l'obtenir à 
tkre de voisin et d'ancien ami? car il n'est pasques- 
. tion ici d'amour. * 

Eh bien, monsieur Greville, en qualité de voisine 
et d'ancienne amie, autant que pour' l'intérêt de 
votre propre commodité, qui nevouspermettoit pas 
trop de venir à Londres, je vous conseille de retour- 
ner en province. 

Avec quelle délicatesse , Mademoiselle, vous 
m'èvez conduit à votre Uut ! vous devez me remercier 



Digitized by LiOOQ LC 



DU CHEVALIER GRANDISSÔN. 109 

au-moins de vous en avoir donné l'occasion; mais* 
la condition , s'il vous plaît ; la condition , si je reçois 
l'avis d'une si bonne voisine; 

Je ne la refuse pas, Monsieur, et je vous déclare 
avec la dernière sincérité, cornue au voisin, comme 
à l'ancien ami de ma famille, que je n'ai pas en- 
core vu l'homme dont je puisse.penser à faire mon 
mari. 

Vous l'avez vu, Mademoiselle ; sur ma foi, vous 
l'avez vu j et le misérable s'est saisi de ma main en 
dépit de toute ma résistance. Tous me là donnerez, 
a-t-il dit en la portant à sa bouche ; et de ses lèvres, 
il me l'a pressée avec tant, violence, qu'il y a laissé 
la marque de ses dents. Il m'est échappé uji cri de 
surprime, et je puis dire de douleur. Mais il a 
contrefait mon exclamation , et m'àrrachant l'autre 
main , sur laquelle il s'est hâté d'imprimer aussi ses 
dents : vous serez heureuse , m'a-t-il dit , si je vous 
en laisse une; je vous mangerais -volontiers toute 
vive. Voilà, ma chère, votre languissant, votre 
inconsolable Grevilta 

Je me suis sauvée dans la chambre voisine ; il 
m'a suivie d'un air fort libre , il m'a prtée de lui 
laisser voir mes mains, et se tournant versM. Rêves, 
il lui a dit cPun ton plaisant : En vérité, j'ai pensé 
dévorer votre charmante cousine; je commençois 
par ses mains. Cette marque de tranquillité et d'as- 
surance m'a plus offensée que l'action même, parce 
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qu'elle m'a fi£t connottre que sa gaieté naturelle 
n'étoit point altérée. Cependant je n'ai pas voulu 
paraître trop sérieuse; mais je. craindrais, si je me 
retrouvoiç seule avec cet homme-là, qu'il ne man- 
geât réellement mes deux mains. En sortant , il m'a 
dit qu'il me croybit un peu revenue de ma frayeur. 
Yoyer, a-t-il ajouté, ce qu'on gagne à réduire un 
honnête homme au désespoir ; mais vous voûte* 
que je quitte la ville , souvenez-vous donc de ce que 
vous m'avez déclaré. 

H m'a laissée fort aise d'être délivrée de lui. Pen- 
dant que M. Rêves le conduisoit , il a dit que pour 
aller au-devant de tous mes désirs, il ne me rendrait 
plus qu'une visite avant son départ , et qu'il alloit 
écrire sur-le-champ à M. Fenwick qu'il retourne en 
Northamptonshire. 

HENRIETTE BTRON. 



LETTRE XIII. 
Miss Byron à miss Sblby. 

Mardi t4&vriçr. 

JYLiss Olemer, pour laquelle je sens croître mon 
amitié de jour en jour, m'a fait voir ce matin son 
cabinet, c'est-à-dire, ses livres, ses ouvrages de 
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main, et tout ce qui sert à ses occupations domes- 
tiques. Je me suis crue dans celui de ma chère Lucie; 
car, au milieu de cette vie tumultueuse, je ne cesse 
pas de penser à mes chers amis de Northamptons- 
hire; deux heures que je viens dépasser avec miss 
Olemer, m'ont paru fort courtes. On m'a dit qu'elle 
écrit parfaitement bien, et que c'est une Sévigné 
pour ses correspondances. Je me flatte d'être quel- 
que jour de ce nombre ; mais je trouve que la 
plume et les lectures ne lui ont pas fait négliger 
l'exercice de son aiguille. Elle en est d'autant plus 
respectable pour moi, que c'est un exemple à pro- 
duire contre ceux qui n'approuvent point le savoir 
dans les femmes ; censure . . • quelquefois juste, mais 
trop générale. Je ne voudrois pas que cette qua- 
lité fît la principale distinction d'çne femme que 
j'aime; mais lorsqu'on a reçu des talents, pourquoi 
ne les pas recon^oître, ou les laisser sans culture? 
Il me semble, nçia chère, qu'après les vertus essen- 
tielles de mon sexe , qui sont la modestie, la docilité 
et l'attachemeût aux devoirs de la religion et de la 
morale, ce n'est point une disgrâce d'avoir l'esprit 
un peu cultivé. Miss Olemer est heureuse comme 
votre Henriette, par l'affection d'une tante qui n'a 
rien de plus cher qu'elle. Sa mère est encore au 
àionde, mais elle n'aime qu'elle-même; et la nature 
lui a si peu parlé pour cette excellente fille, que 
toadame Wimbura, sa tante, n'a point eu de 
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repos qu'elle ne l'ait fait venir près d'elle. Nous sorn* 
mes convenues, miss Olemer et moi, de nous voir 
sans cérémonie. 

J'aurois dû vous dire que là réponse du dernier 
maître de Wilson ayant été fort à son avantage, 
enfin je l'ai prisa mon service. Mylady Williams est 
venue dans mon absence; elle paroît fort occupée 
de nos parures de bal,' et de la mienne en parti- 
culier; mais c'est encore un Secret pour moi. Nous 
devons prendre nos habits chez elle, et partir de là 
en chaise à porteurs: elle se chairge de tout. Vous 
saurez, m» chère Lucie, sous quelle forme je dois 
paroître , lorsque j'en serai informée moi-même. 

Le baronnet est venu aussi pendant que j'étois 
chez miss Olemer: il n'a vu que M. Rêves, avec 
lequel il a passé près d'un qùart-d'heure. Son air 
étoit sombre, son humeur chagrine; M. Rêves l'a 
trouvé tout différent dé ce qu'il l'a vu jusqu'aujour- 
d'hui. Il ne lui est point échappé un sourire: oui, 
non, est tout ce qui est sorti de ses lèvres 1 , avea 
quelques invectives ûéanmoms contre les femmes. 
Maudit sexe! a-t-il répété plus d'une fois. Il est 
bien étrange , dit-ij , qu'un homme me puisse êtra 
heureux avec les femmes, ni sans elleis : à-peine 
a-t-il prononcé mon nom. À-la-fin, M. Rêves l'ayant 
un peu raillé sur sa mauvaise humeur , il a pris le 
parti de se retirer , pour ne se pas donner en spec- 
tacle plus long-temps. Ses laquais et son cocher n* 



Digitized by LiOOQ IC 



t 

DtJ CHEVAXIBÏI ORÀtfDISSON. Il5 

s'en août pas mieux trouvés; il les a querellés sans' 
raison. H est parti en jurant contre eux, avec de 
grandes menaces. Que demande cet homme -là? 
Pourquoi prendre M. Revês pour l'objet de ses 
caprices? Mais qu'il ne soit plus question de lui, 
ni de rien jusqu'à ma première lettre. 

Henriette Byrox. 



'? 



LETTRE XIV. *' 

hs Bytlon à miss Sslst. 



Mercredi au soir, i5 février» 



IjjNFIN M. GreviUe a pris congé de nous ce soir, 
dans la résolution de partir demain. Il m'a de- 
mandé , arec instance , un moment d'entretien par- 
ticulier; mais je iAe suis bien gardée d'avoir -cette 
complaisance pour lui. ce Son regret, m'a-t-il dit ? 
-» est de laisser à Londres le présomptueux Bar- 
» grave, «t le ramppt Fouler: cependant il part 
» satisfait de m'avoir entendue déclarer que je n'ai 
» vu, dans l'un si dam l'autre de ces deux hommes, 
» celui pour lequel je puisse me sentir à? l'incli- 
D nation ». Tous voyez; ma chère, que c W un 
compliment qu'il se fait à lui-même; % çar je m* 

Prévost. Tome XXfc 8 
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souviens de mes terme»; j'ai, dit que je n'a vois 
point encore vu l'homme dont je pusse penser à 
faire mon mari. 

Avant son départ, M. Greville a dit mille choses 
plaisantes sur le caractère de ses rivaux, sur ce 
qu'il appelle ma dureté de cœur, et. sur. les tour- 
ments du sien. Sir Hargrave étant venu dans le 
même temps, j'ai vu naître une conversation fort 
vive, dont j'ai d'abord appréhendé les suites. Mais 
madame Rêves m'a proposé de jouer un air de cla- 
vecin, <qui a fait prendre un autre cours à cette 
chaleur ; et le baronnet, apprenant que M. Greville 
devoit partir demain , est sorti plus tôt qu'il ne 
sembloit en avoir eu l'intention , dans la joie appa- 
remment de se voir le champ libre. 

En nous quittant , M. Greville a doAné carrière 
encore à sa folle imagination ; et ce tour d'esprit 
a si bien disposé pour lui madame Rêves, qu'elle 
le regarde, dit-elle, comme le plus amusant de 
tous mes ipiportuns. Mais qu'est-ce donc que l'art 
d'amuser? J'ai répondu, d'un ton assez froid, que 
M» GrQviile.38t.jun homme sans mœurs ; et que, s'il 
étoit papahle de rougir de quelque ch#se, ou de 
ressentir l'amour qu'il s'attribue, il ne séroit ni si 
gai, ni si amusant qu'il l'est en efiet. Là-dessus, 
My Rev#f a vpglu savoir auquel du-moio», des cinq 
.perionuages qu'il appelle mes amants, je pourrais 
donner quelque préférence. Je n'ai pas balancé a 
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lui répondre 4fae s'il parloit d'une préférence de 
goût, il n'y en avoit aucun pour lequel je me sen- 
tisse le moindre penchant ; mais que s'il n'étok 
question que de mon jugement sur leur caractère, 
. j'y mettrais une différence extrême à l'avantage de 
M. Orme, qui me paroissoit digue de l'estime et 4ç 
l'amitié de tous les honnêtes gêné. Fort bien-, fc ré-> 
pliqué M. Rêves; je suis donc prêt à parier que tèt 
ou tard la pomme est pour M. Orme. 

Je l'ai laissé dans cette opinion . Il m'a dit tiéain 
moins qu'il serait difficile -de se défaire de sir Hat^ 
grave; qu'aujourd'hui même il avoit déclaré à my* 
. lady Williams qu'il étoit résolu de l'emporter soy 
tous les obstacles; que cette dame aarnblnàt éimé* 
resser pour lui, et qu'elle s'éton/ioit que je j*tm# 
refuser un homme si riche, et de si bonne miee, 
auquel on a déjà propose ptusitfars partis du pi*e* 
mier rang. 

Mercredi i5. 

Sfïi Hargray^sort dOici. Je n'ai, ma chère, ni le 
temps, ni l'envie de vous raconter ce qui s'est 
passé avec lui depuis une demi-heure , et dans quel 
transport il eut parti. 11 avoit souhaité de me parler 
«a particulier j et je me sua crue d'autant plus au» 
tortsee £ n'y pas consentir» qu'il n ? a jamais &*t 
scrupule de s'expliquer fort librement devant 
M. et M.* c Rêves. Cependant, connue il 4*f de-* 

8* . 
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ibeuré sans parler, ma cousine s'est retirée la ptè* 
mière, pour l'obliger, et M. Rêves a «uivi sa femme ï 
îfene lui dévoient pas assurément cette complai-. 
santé. Je leur en sais fort mauvais gré. 

A-peine étôient4h sortis, qu'il a voulu me 
prendre la main; je l'ai retirée. Mademoiselle, 
m'a**-il dit dW ton fort brusque, vous n'auriea 
pas cette dureté pour M. Greville; je suis le seul 
au monde que vous traitiez si mal/ Je lui ai ré- 
pondu civilement, <jue j'en userais de même avec 
tout.fcomme qu'on laisserait seul avec méi. Vous 
voyez, Mademoiselle, a-t-il repris, qu'il m'est im». 
possible de wre sans vous. Mon cœur et'mon ams 
vwft<£Ofet' dévoués. J'ai de l'orgueil, je l'avoue > 
pardon ', si j'^jeutç qu'il est piqué. Je croyois pou- 
voir attendre plus de bonté de toute femme qui 
ser oit sans leng^gtment, et qui a'auroit pas d'éloi* 
gnement pour le mariage. Votre cœur est libre, 
dites-vous; je souhaite, je m'efforce ée.le croire. 
Mais ce Greville. ... 

Bs'estàirdtépourmélaMserletempsdêrépoildre. 
J'ai répondu , que sans lui devoir «uctÉte eiptca- 
lion, mon usage n'étoit pas de traiter' incivikmeat 
ceux qm faisaient profession, pour moi de qufkffie 
«gtime. lia prétendu que je n'exceptois que loi; €* 
. menant à ses plaintes, A m ? a pressée de m^exptt^ 
^pgfer entre lui etM. Ô*eviUe. J'ai cru pouvoir échap- 
per, «Rassurant, comme je Favois déjà fait, que 
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je n T iii point encore vul'homme qui doit être mon 
mari; mm son visage et ses yeux s'enflammant tout*- 
d'un-coup,il a juré, à*peu-prèé dans te termes dont 
M* GreviHe s'étoitaeradanskf même occasion, qtre 
je Pavois vu, cet homme; et qt*e si mes afffectiofts 
m'étôîentpas engagées; ikétmt dfevaht mes yéiî* 
Je loi ai dit que si c'étoit Punique sujet dësa* visite; 
il auroit pu diapenseraM, et M. m * Rêves de sortir*; 
j'ai «oui» meretirer, ilim'a^oupë le "passage : voué 
ne me quitterez^as^^iriemois^He, je vous en 
contre! Eh Men^llGiisîaua, que soubaritez-VO«> 
de0ùs2 ApppeEÉev^^^M^âemoiieHe, sa tous ave* 
du dagoûtpewie «**rk$e? Q^dt^trrez-vtftw* 
Monmu^rde neiââro cette question? Dite*, cbèt* 
Miss, fitt-muuétaft àharms àfeuéessefti tfetrtrèr? 
Peut-êu**, ltraftffir,'tt *jfc imoatte an homme à 
qyi^ puisée- dd»oerèiitiè^ea*ént mon cœur.Efcri 
ne puis-je l'être, cet bsiusmi homme! J'implore 
YOtre bonté, Mademoiselle!, Je Pimplore à Vos 
pieds.! La vie nenai'est rien sans vonêiSt le fier per- 
iiiiÉinimi ijhn juti' agenoua iIiimih moiy lea mains 
serrée FuaeQoatjre fautre, et les yeiw attachés sur 
]espûaoa. 

fotf&qne oa» tpecucfes ne manquent pdklt de 
«aqriMgpidjfi^iifo^ chère, 

de» cette <perç'a*oÎ6 sentie en voyant sir Roland 
«bas là uAttt posture 1 Ifanfo ptfw clairement que 
j^étoit vût péèlff&éaMjfà* Qw» ^mVt-itpis & 
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pendant ptas d'un quart^d'heure, ms ¥(mk»r quit- 
ter sa situation , sans me permettre de sortir de la 
mienne? Je me suis vue forcée de lui répéter une 
jpjwtie de mes anciennes réponses* J'aurais souhaité 
^pouvoir le congédier civilement ; mats il nem'ea 
a pas laissé le pouvoir* Tout humilié qu'il étoit > le 
langage de sa passion» et ses prières mêmes * étoient 
n*elça de manaces indirectes. Enfin, j'ai senti la 
nécessité deJui déclarertyaetje ne recevrais phases 
imite*. Il m'a représentées je te mettois au *késes- 
feir j je n'a* suia pas «néon» éertie de la chambre, 
HOurTe)oiadrelL etM.* # Jleaw*. Il s'est levé alors 
avec qnel^u»iiiQ^éoaûi»s que j'ai fort bien enten- 
dit**; il m'a traitée encore dWgwsilleuse et d*in- 
£*#te} **t me suivant dans la chaœbw voisine, k 
f)eine y art-il «bsn^qiMi^ieinafqtte d'attention à 
M. etM.T&evea* ttia^iak deux ou %roîs tours en 
ailetaee; fet 9are(n«rnpari»"ia-fm verbeux : Pardon- 
aw , Jeur a-**il . dit , evfce*me profonde révérence. 
11 w'*n a fail «ne plus cavalière, en me disant d'un 
AÎrtmalm : \om medc&nde* donefesi vfaÉe* r Mad*- 
moiseie? OoiyMotaâeur, *i~je répmdtt tfrtn t'oA 
assez ferme ; et pour votre repos comme pour le 
jftiep ;! jfom m'aw»«iuéaaaDMBt chagcîoée. La pre- 
,mg*e fois, Mashfeehallp, ^t<-il repr*v M ftatat 
JirrAté Un moment ? tôt coatinuant avec un regard 
fier : La pren&i*4bisr<qtte j'auraiFhonwew de <*oua 
*bir,qe sera , j'espère, *veapkis deevtftefe. H est partL 
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M. Rêves est fort mécontentde toute sa conduite, 
et ne blâme point la résolution que j'ai prise de 
refuser désormais ses visites. Ainsi je me flatte que 
le nom de sir Hargrave ne reviendra plus* si souvent 
dans mes lettres. 

Nos habits sont prêts; M. .Rêves se met en er- 
mite, sa femme en religieuse, et mylady* Williams 
en abbesse. Je n'aime pas trop les miens, parce qu'ils 
ont trop d'éclat; c'est ce que j'appréhende le plus. 
On mamet en princesse ancienne; mais ce dégui- 
sement s'accorde si peu avec l'idée que j'avois de 
l'habit pastoral d'Arcadiç , fpife c'est, au contraire, 
tout ce qu'il y a de? magnifique et de recherché dans 
les nouvelles modes de France et d'Italie. On*y 
vouloit joindre une houlette; mais je n'ai pas conçu 
qu'elle pût cowvenif <*vec ee riche équipage ; quoi- 
que je doive être sans pâmer; efcr qn île porte point 
de paniers dansl ? Arcadie. Quelle figure je vais fiftre ! 
Qn ne se mettrait pas plus magnifiquement porar 
un bal paré. Il» m'assurent tous que je verrai des 
masques en habits aussi riches et «tiéme aussi ridi- 
c«4esquele mien; il en sera ce qui plaît au ciel; 
nais jerscaihaiteroifrqueoôtte nuitJàt passée. Jetons 
assure que c'est k dernière fois 5 comme la pre^ 
mière, quejjMâst^aiawidivertis&emeiitt dé cette 
nature; mais il faut prendre une idée des masca- 
rades. Àtteadei^ea toutes le» circonstances dans ma 
première lettre^ je ûie*eprééfent£ votre impatience- 
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Donnez, comme moi, chère Lucie, quelque chose 
k votre imagination, et marques-moi quelquefois 
ce que vous pensez des choses avant qu'elle* arrivent. 
Que de jolies conquêtes ne vous imaginez-vous pas 
que votre Henriette va faire sous un si bel habit? 

Henriette Byron. , 



LETTRE XY. 
JET. Rsrss à iJf. Sblby. 

'*' Vendredi 10 février. 

J^aette leure, mon cher monsieur Selby, n'est 
aujourd'hui que pour vous et pour votre famiHe. 
Cependant ne soyez pas trop surpris; mais com- 
ment vous apprendrai- Je les nouvelles, les terribles 
nouvelles!».. Ma femme en est tombée, depuis 
trois benre* du matin, dansdas vapeurs fort vio- 
lentes. Ne soy e» pas... Makeommeat puisse vuus 
dir^dç n'être pas. trop affligé, lorsque nous sommes 
nous-mêmes incapables de consolation ? 

mpncfcpr co*j*in! nous ne. savons ce qu'est 
devenue notFe très^dbère mm Byroa. Je serai ausà 
ejtact sur les circonstances, que ma douleur etnaon 
élpnnement me krp^aûaetteut. C'est une nécessité» 
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comme voujle reconnoitrez. M.Greville, je le crains # 
fort vl . Mais commençons par le» circonstances. 

Nous étions, la nuit dernière , au bal de Hey- 
market; les porteurs de notre chère cousine, qui 
étoient loués comme les nôtres pour toute la nuit, 
se sont laissé engager à boire ; ils avoient promis 
à Wilson, le laquais de miss Byron , qu'ils seraient 
revenus dans moins d'une heure; il n'étoit pas 
plus de minuit. Wilson les ayant attendus inuti- 
lement l'espace de deux heures, a pris le parti de 
louer une autre chaise pour suppléer. Entre deux 
ou trois, nous sommes convenus de. retourner au 
logis. La chère personne étoit fatiguée de l'atten- 
tion que tout le monde a marquée pour elle: tout 
le monde l'a vue avec admiration ; elle vouloit par- 
tir avant nous; mais mylady Williams l'a fait con- 
sentir à demeurer un quart-d'heure de plus. Je n'ai 
pas manqué de la conduire jusqu'à sa chaise, et je 
l'ai vue dedans avant quede rendre le même office A ^ 
mylady Williams et à ma femme 5 j'ai Fort bien re* 
marqué que la chaise et les porteurs n'étoient pas 
-les mêmes quifavoient amenée; j'en ai; demandé 
la raison, et j'ai t^jju l'explication que je vous ai 
déjà donnée : elle s'est hâtée d'y entrer à cause de 
ses habits, et pour ne se refroidir pas à Pair, sans 
compter que la curiosité avoit amené plusieurs 
masques après elle. 

Il étoit alors près de trois heures ; fai donué 
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* ordre à Wilson de faire arrêter la chaise lorsqu'elle 
seroit hors de la presse , pour attendre celle de my- 
lady , celle de ma femme et la mienne ; j'ai vu partir 
ses porteurs et Wilson marcher devant eux avec 
son flambeau; je n'ai pas moins vu les masques ren- 
trer dans la salle. 

'Nos Valets n'ayant point aperçu que la chaise 
se fût arrêtée , nous avons jugé que, dans la foule et 
le bruit, Wilson n'avoit pas entendu mes ordres, 
et nous avons continué de 'faire marcher nos por- 
teurs, ne doutant point qu'elle ne fftt au logis avant 
nous. On avoit pris la résolution d'y retourner di- 
rectement, quoique mylady nous eût propcteé d'al- 
ler changer d'habits chez: elle, où nous nous étions 
masqués* 

JMou» avons été fort surpris de ne pas trouver 
rai& Byron au logis. Cependant ma femme a sup- 
posé que, par méprise^, e ^ e avoit. été conduite chez 
mylady Williams, où die seroit à nous attendre , et 
j'y ai envoyé sur-le-champ. Mais, bon Dieu! dans 
quelle consternation sommes-nous tombés eu ap- 
prenant que mylady n'en avoit aucune nouvelle !* 

M. <Gcevs^ey comme j'appréhende Mais il faut 

que je vous doune tous les indices sur lesquels je 
fonde mes soupçons. .-.♦.- 

Hier au soir, mylady Williamsfut avertie, et jel'aî 
su d'elle au bal, que M. Greville ^ qui prit congé dé 
nous inârdi: dernier, daôsia résolution , en appa- 
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rence, de partir le lendemain pour Nortamptons- 
hire, n'étoit nr parti , ni dans le dessein de partir, 
et qu'au contraire, il étoit résolu de demeurer ineo- 
groitoà Londres, pour observer toutes lesdémarches 
de ma cousine; nous savons d'ailleurs qu'il lui avoit 
témoigné de la jalousie sur quelques visites qu'elle 
ne s'est pas attirées , je vous assure ; mais qu'elle n'a 
pu se dispenser de recevoir. 

Sir Margrave Pollexfen étoit au bal , en habit 
d'arlequin ; il n'a pas été long-temps à découvrir 
notre charmante cousine; et, malgré le chagrin 
qu'il a eu de ne pouvoir lui faire agréer ses offres, 
il n'a pas laissé de lui parler avec toute la politesse 
d'un homme du monde» Afayant rencontré un peu 
avant notre départ , il m'a demandé si je n'avois 
pa§ reconnu M. Greville entre les masques? Je lui 
ai dit que je n'y àvois pas fait d'attention. N'avez- . 
vous pas remarqué, mVt-il dit, un masque* en 
grand chapeau rabattu, avec un manteau de sca- 
ramouche , et une lanterne sourde à la main , qu'il 
présentoit à tout le monde : c'étoit notre cher ami 
Greville. A-la- vérité, j'avois observé plusieurs fois 
©e masque; maïs je ne me suis point rappelé qu'il 
eût l'air de M. Greville; il m'a paru beaucoup plus 
gros. Cependant, comme il vouloit qu'on le crût 
parti, on eoti&prend qu'il peut avoir déguisé sa taille. 
' Vous savw que M;@reviUe est un homme entre* 
prenant; il n'est venu à Londres, comme il l'a déclaré 
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lui-même, que pour causer de l'embarras à ceui 
qui ont des prétentions sur le cœur de ma cousine ; 9 
lui a tu deux amants déclarés : son premier dessein 
étoil de passer quelque temps ici , et de prendre part 
aux amusements delà ville; il avoh même commandé 
un équipage neuf. Cependant, tout -d'un -coup, et 
quoiqu'il attendit M. Fenvrick, il a prétendu nous 
persuader qu'il étoit sur son départ, et qu'il retour- 
noit droit à Nortamptonshire, sans avoir obtenu de 
ma cousine la moindre explication en sa fareur. 
Toutes ces circonstances rassemblées, il ne parott 
presque pas douteux que M. GreviUene soit an 
fond de cette noire aventure. • 

Ainsi vous prendrez sur ces lumières toutes les 
mesures- que votre prudence pourra vous inspirer $ 
si M. Greville n'est pas retourné dans votre canton..* 
Si M. Fenwick.... Sais-je moi-même ce que je i doi* 
vousconseiller? Lemoindre bruit qu'on pourrafeire 
sera le mieux , jusqu'à ce qu'on parvienne à quelque 
certifie. Que la nature de cette certitude mécauie 
de crainte! Gfaère Henriette! Mais je suis sur que 
vous croirez devoir apporter tous vos soins à ca^ 
cher cette terrible affaire k sa grand'mère et même 
a votre femme : cependant ses prudents consethr 
peuvent êfre nécessaires. ••- « 

J'ai six personnes dans lés i^Kreiitr^inrtiers de 
la ville, avec ordre de pre&tré des informations 
parmi les porteurs et les cochers. On né peut s'inaat 
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giner que le nouveau laquais soit un misérable..... 
que dire? que penser? Nous ayons envoyé chez sa 
sœur qui tient une hôtellerie dans Smithfield ; elle 
n'a point entendu parler de lui. J'ai fait chercher 
les porteurs qui ont porté cette chère fille à la 
maudite mascarade. Ceux de myja^ly Williams, qui * 
les ont produits eux-mêmes, les connoissent et 
savent leur numéro; ils servent depuis Saint-James 
jusqu'à Berkley-Square. On pourra découvrir quel- 
que chose par leur moyen j ils craignent sans doute 
de venir demander leur argent qu'ils n'ont gagné 
qu'à demi; malheur à eux, s'ils sont reconnus pour 
des coquins! 

Ils m'est venu quelque soupçon sur sir Hargrave , 
autant par rapport à l'idée qu'un de mes amis nous 
a donnée de son caractère, que pour quelques em- 
portements dont j'ai été témoin à l'occasion du 
refus que miss Byron a fait de ses offres^ jjai envoyé 
chez lui dans Cavendish-Square, pour savoir s'il 
étoit au logis, et à quelle heure il étoit revenu du 
bal. On a répondu qu'il étoit au. lit r et qu'on ne 
croyoit pas qu'A dût sortir avant le dîner, parce 
qu'il attendoit compagnie. Il n'est revenu, dit-on, _ 
que vers cinq .heures du matin. 
' Nous n'avons pus manqué d'envoyer aussi à la 
. maison où M. Grev\lle étoit logé. Il a quitté ce 
logement, et ses hôtes le croyent retourné en pro- 
vioce. Mais il est capable de toutes sortes d'inven- 
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tions pour déguiser ses desseins. JPétoû bien per- 
suadé qu'il n'aurait pas tenu en deux endroits un 
langage différent. Heureux , si nous ne l'avions pas 
trouvé parti! ' 

M. Greville* doit être le coupable. Vous aurez la 
"bonté d^ dépéch^g promptement le porteur avec 
les informations que vous aurez pu vous procurer 
sur M. Greville. Je suis, hélas ! tout à vous. 

Archibai-d Rêves. 



LETTRE XVI. 
M. Sslbt à JH. Rnrns. 

Samedi 18 février. 

V_/h! monsieur Rêves, la pauvre chère enfant! la- 
fleur de l'univers! Comment voulez-vous qu'une si 
terrible houvelle ne sorte pas de mon sein ? Quel 
moyen de cacher ma consternation? ma femme s'en- 
est aperçue ; elle en a voulu savoir la cause. Je n'ai pu 
lui raconter cette fatale aventure. Hélas ! oui, fatale. 
Sa grand'mère n'y survivra pas un moment : nous 
la lui cacherons le plus long-temps qu'il sera pos- 
sible; mais comment la lui cacher! Et -c'est donc 
véritablement que notre chère fille a disparu ? Oh ! 
monsieur , monsieur Rêves ! 
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J'ai donné votre lettre à ma femme ; die s'est 
évanouie avant que de l'avoir achevée. On m'avoit 
toujours représenté les mascarades comme une ex- 
travagance , plutôt qu'une dépravation ; mais je 
suis convaincu à-présent <jue c'est le plus détestable 
de tous les amusements. 

Tous êtes how de vous-même, Monsieur, et ce 
n'est pas sans raison. Qui de'nous sera plus capable 
de se modérer ? Chère , chère enfant ! Que n'a- 
t-ellepeut-être pas déjà souffert? Maisdevions-nous 
permettre qu'elle s'éloignât de nous ? C'est vous , 
Monsieur , qui n'avez pas voulu être refusé. C'est 
vous qui vous êtes obstiné à la mener dans cette 
ville de perdition. 

Quelque misérable libertin , j'en* suis sûr... Mais 
ce n'est pas Greville. On le vit descendre de sa chaise 
de poste hier au soir. Il n'y avoit personne que lui. 
Une demi-heure après, quoiqu'il fût très-tard, il 
nous envoya faire ses compliments, et ceux de notre 
chère fille , en nous faisant assurer qu'il l'avoit lais- 
sée en bonne santé ,, et plus heureuse , nous a-t-il 
lait dire, dans son style ordinaire , que disposée à 
faire le bonheur d'autrui. Il n'ignore pas que notre 
vie est attachée à la sienne. 

Retrouvez-la, Monsieur; rende£-*ioufr-]a tran- 
quille et en bonne santé ; sans quoi nous ne par- 
donnerons jamais à ceux qui ont été l'occasion de 
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son voyage. Chère nièce ! Elle s'est laissé vaincre. 
Elle n'avoit point de passion pour voir Londres. 
Le plus doux , le* plus obligeant caractère ! Hélas ! 
à quoi n'esfc-elle peut-être pas exposée ! Faites-la 
chercher* de toutes parts. Mais vous n'épargnerez 
rien, nous n'en doutons pas. Que personne ne soit 
excepté de vos soupçons. Cette mylady Williams^. 
Un complot de cette nature ne s'est pas fait sans 
la participation d'une femme. N'étoit-elle pas amie 
de sir Hargrave ? Ce sir Hargrave ! Ce ne peut être 
Greville. Quand nous n'en aurions pas les preuves 
que j'ai rapportées, Greville, tout méchant qu'il 
est , n'est pas capable d'une telle infamie. 

Les .premières nouvelles qui vous viendront, 
bonnes ou mauvaises, n'épargnez aucune dépense 
pour nous les communiquer. 

Greville étoit ici à ce moment. Nous ne l'avons 
pu voir. Nous ne lui avons rien appris; il est parti 
dans une grande surprise, de s'être entendu dire , 
par un de nos gens, que nous avons reçu quelques 
mauvaises nouvelles, qui ne nous permettent de 
voir personne. Ils n'ont pu l'instruire mieux. Ce- 
pendant notre* douleur et la vue de votre livrée 
leur fait juger qu'il est arrivé quelque, chose à leur 
jeune maîtresse. Ils sont tous en larmes. Ils obser- 
vent notre visage, en nous servant, avec une curiosité 
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femette , mois triste et avide. Nous n'ouvrons pasi* 
bouche en leur présence , et nous ne leur expfr- 
q^ons nos volontés que par des signet 

Grand Dieu ! après tant d'années heureuses ! 
Heureux nous-mêmes ! Nous voir en si peu de 
temps les; derniers des misérables! Ce; qui ne serait 
point arrivé, sL.. Mais n'en parions plus. Gtwd 
Dieu du .ciel.!; que deviendra cejtte. malheureuse 
gfand'raère? Lucie, Nancjf( Qn ; perdront J^r^iâon ! 
Ji'en parlons ipltife Hâ$ea^vous de nous écrire, qt 
pardonne» le trouble de oeiae lmtcê.: ate ne sais qe 
-qui est sorti deiflta.pltf»^ 
motnftàvoUSi ••."■• '•- : -«sV. y!';:»;) r; . V -;.? 

; ' ,• M : : .,, .'... / .i;>— V -. ' ,♦ .-, . t 

i ,- wi i.i i uinin.t ulli ■■!!■> J«!Lof)-itfL- <»»»* >'■'«■' ■'♦,!»' i 1 ;^» 

.. .v i ■ * ■•::: ..; ,' : : . ->o ,- ... • ■ - •'•: • - -, 

LETaCAE ïXTKÏLr: ,- • ■ , v , 

•Lise gens den&ylady jWolIiaBia ont trouvé les por~ 
leurs dé votre chère nièce. Ces deux misérables coq- 
fessent !i}u51& ont été ppesqu'ivres morte. . Us sont 
4^ quWavoit mêlé quelque chose, dans leur lir 
queun Leurs recherches, pour trouver, ceux qui 
les <mx engagés dans cette partie , ont été jusqu'à 
présent sAns effet; mais c'étoicotdet* laquais, dont 
Privost. Tomo XXF. 9 
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«btdécfamrt fe divree^ etxjm «eut wnmaé Jenr maî- 
tre «twtfue» Nownfe coMPOt woii sqai cette livrée,, 
ni- le nom àa <mafcrë. Ainsi 'cette information ne 
tfMB'daMieqN* pkte deduonères. ïkmtparok d'une 
$fef«mble ©kscorhé dans te (comptait Ces dénie 
4mtttismwpit'rëâ€l*s^ dèseat^ik, de retraiter les 
Atfqftrîs «qui let obt trompé*, Aisseoe^Js'sem terre , 
Wfeport«ns^k>ii a lmtési tenr plage. 

Chaque mettiefit mous *araène>qiJeIqtte>mesnger 
J*veC diffiÉiSÈttWirécil^ tt**Mft*fe riOtia esteacore rien 
^etti* de ceftsdhtft. Ckftte frison me retrait 4m /io- 
fp. itotar Mi ! fe^ieattiB taintmmer Uses j*s^ je 
ne sais k quelle résolution m'arrêtes, vie renvoyé 
me6^éa* tfa3tt€HMht qu'ils arrivent; mais avec 
moins d/ confiance que de désespoir. Comptez que 
Ce tte mftttte action e s rdc M. <yTcviiio . Qtroicpi e*Ben 
courrier ne fasse que partir , j'attends son retour 
avec une impatièrifee mtfrtelle. 

Je jetterai à chaque occasion sur le. papier tout 
ce quipourrafâVrfBrir^poor avoir ton jours une lettre 
prête, et la faire partir aussitôt qu'il nous viendra 
quekjaè krmièf e. CeperçHamft je ntatteods rien de dl- 
-eàaifquede ton. • 

Wos^onpçqp^o omme noent A tombën*ur k fer 
quas, tee Wîlaoa qui n'est chez <nou* que dçpni^ 
trois joure.&ttl tfétort pas mêle dans 4efcte affaire, 
*m aurok entendu i parler «le lui ou des porteurs 
^^4 l<Miés.jtt*eit>kawcitu au logi*. Qn «e me 
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{persuadera point qu'Us aye&t&é enlevés ou assas** 
einés tous trois. 

Maudite mascarade ! Jaipaâs , jam^i*..*. 
» • 

O Monsieur ! Je lacfuais de miss Byron doit être 
tiuiufàme ooquia. Sally ( car Jna femme est si. jpai 
qu'elle nepe&t jteo&sr à rien ) ? Sally, lafemmç-dôr 
-chambre de *K>ti<e .ohèitf oousine, s'est avisée dp 
faire ouvrira »€0^e4e<;.e^n3érable,(>û,a focçéles 
«errai**», fi pe,sfy ^Vp^n^v^ valeur de dissous. 
Cependant Je tr*\\vçnv p^rlo», .le jour d!a*y>arar 
vaut ,.<gue de.ses «ro@ de : Unge et d'Mâts.Z&*bile 
tfrîp*ci,:&$jea $# up! £*Mi\e la maison fcimoit. 
-Mptne éhèceiifle&ffptt$>ri$ £Ue-même.e9 ^fijecuon. 
JEl saivoit tout , il QOB&w$s0»t xwt Je roqpde. tylalé- 
tdictiûn sur son savoir # aojlfrftbiie%é ! No^s /avions 
Apporté miUesob^ À teQWiar p^r elle ijn ,e*0a^ent 
domestique. 

A 1 1 heures* 

JV*flMVj£ de ÔraitbfekL Jki vp k soeur du 
traître. JGÊène6t un ,^e ne arguas .plus de le, dire. Je 
parie^de ce Wilson ;**'*# jm Içippn jQseroé» 

Sw^uehjuesimeriîagaùâus quêtai faites ii c$tte 
femme , après lui avoir dewandé ce qjx il était de- 
venu y *He a' secoué la tiête. Elle cr^i^oit , oa'a-t-elle 
dit, que tout neffa pas dans l'ordre ; mais eUe<&oit 
sûre que son frère n'étoit pas capable «d'avoir volé, 
Ce qu'il a commis , ai-je répliqué, est mille fpisjnr* 

9* 
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«pue le vol. Elle a désiré d'être éclaircie. Xe lui ai fak 
entendre de quoi il étoit question. Elle m'a, répondu 
que son frère étoit uh jeune homme plein d'esprit 
& de talents, qui cherchoit l'occasion, sans doute, 
de gagner honnêtement sa vie ; et c'étoit une chose 
bien fâcheuse, qu'il y eut des makres dans le 
monde, qui engageassent leurs domestiques a de 
xbauvaisés actions. Je lui ai demandé quel étoit le 
caractère de ce Bagenhall , que son frère avoit seryi; 
et j'ai eu l'imprudence de laisser échapper quelques 
menaces, qui l'ont sans dotite effrayée'; car lorsque 
je suis revenu à Bagënhâlly elle m'a proteste qu'elle 
ne ferait pas d'autre réponse •, jusqu'à ce qu'elle sût 
si la vie de son frère étoit eu danger. Je lui «i> ga- 
ranti la vie de son frèrè^ pourvu qu'elle me Je fit 
retrouver avaW^u'il fôt arrivé le moindre mal à àa 
traîtresse , et je lui ai demandé où il falloit envoyer. 
Elle m'a dit qu'elle n'en savoit rien , et je rùû p!» 
tirer un mot de plus. Figurez-vous mon transport. 
Je lui ai offert une 1 assez grosse somme., pour réap- 
prendre seulement ce qu'elle pavoit dejBfcg^nhallt, 
et de ceux qui employaient son: frère» EHe a «ju^é 
qu ? elle ne diroit rien , saàs savoir auparavant s!il y 
avoit quelque danger pour sa vie. Que faire , lorsque 
cet entretien même s'étoit passé sans témbirj ? , 

Je me suis hâté de retourner au logis, poiw m'itt- 
former de ce qui pouvoit être arrivédaas moi^ab- 
çence : mais je rev^rjà.Henlôt/ceuefçntfne, et 
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j'aurai deux amis avec moi, dans l'espérance qu'il 
lui échappera quelques mots dont nous pourrons 
tirer avantage. Pendant tous ces délais , quel est 
peut-être le sort de notre chère enfant ? Je ne puis 
soutenir mes propres craintes. MyladyWiHiams est 
dans une affliction inexprimable. J'ai dépéché un 
hftmme à cheval , à un ami que j'ai à Réading, pour 
être mietix informé du caractère de ce Bagenhall. 
Dieu sait quel en sera le fruit. Le chevalier Ailes- 
tris nous assure que ce nom ne lui est pas connu ; 
qu'il croit Bagenhall un homme livré aux plaisirs... 
Mais que dire de Wilson ? L'infâme ne pouvoit 
vivre, comme il a. eu le front de le dire ici , avec un 
maître qui se retirait trop tard , et dont la vie étoit 
dérangée. L'habile fourbe ! 

A i heure après midi. , 

Les gens de myhdy Williams ont découvert et 
amené un des porteurs loués par Wilson. J'ai com- 
mencé par m'assurer de lui. Cependant il paroît in* 
génu. Je lui ai dit que s'il est innocent , il doit s'at- 
tendre à des récompenses, plutôt qu'à des puni- 
tions; et sur cette promesse , les gens de mylady 
Mât allés chercher l'autre , que la crainte paroît 
avoir arrêté; mais il viendra , sans doute, s'il n'a 
rien non plus à se reprocher , ne fût-ce que pour 
assister son compagnon par un second témoignage. 

A a heures après midi. 

Votbe impatience doit être extrême. Mais j'ai 
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eu besoin de quelques moments pour me remettre,, 
ifrant mon récit. O chère, chère miss Byron ! 

Le nom du porteur qne f ai chez mot, est Mac- 
pherson. Son associé se nomme Dermat. Wilson 
les ai loties ponr conduire une jeune dame à Pa- 
dîûgton *. A Padington ! l'infâme coquin. 

Ils ont objecté l'éloigneraeot et le danger; mais, 
suivant l'aveu de Macpherson , pour mettre leur 
service à plus haut prix. À l'égard du danger , Wil- 
son leur a dit qu'en sortant de la ville , il devoit 
être joint par trois de ses compagnons , et bien ar- 
més. Pour la distance , il leur a promis qu'ils se- 
foiem payés noblement; et les arrhes ont été cha- 
cun leur écù. Il n'a pas manqué , par-dessus , de 
les traiter dans un cabaret voisin , et là , pour pré- 
venir apparemment leur curiosité, il leur a dit que 
sa maîtresse éloit une jeune héritière , qui étoit 
actuellement au bal, et qui étoit convenue de s'en- 
fuir avec son amant; fnais que le gentilhomme ne 
devoit pardttre que dans là maison oti il devoit la 
conduire ; qu'à-la-vérité , elle s'imàgihoit aller droit 
à l'église pour y être rnariéê Sur-le-champ , et que, 
malgré l'heure qu'il étoit, elle s'y croyok attendue 
par un rninistre ; fnais que le gentilhomme , aussi 
délicat sur l'honneur qUe sur le fond de ses engage- 
ments, vôuloit essayer d'abord s'il ne pouvoit pas 

IW^— ■ ' — — ■ I I i ■— ^m.— «W ■ nu i I i ■ ■■ 

- * Village à un mille de Londres. 
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obtenir la consentement de la fawillë j qu'il ponvott 
amver de là , qu'en s'apercevait de h Jongtieur du 
chemin , eUe parut effrayée > et qu'elle f i% divers** 
questions ; que pour le otopde entier , il u'étoit pe* 
capable de lui causer la moindre peine ; mrô qu'il 
s'étoit chargé de la tromper un peu pour son pre* 
pre intérêt ; et qu'après le Mcoè* 4* lW*epn*fc> 
elle lui saurait bon gr£ der celte inuooente icgpo%~ 
ture ; quq, par conséquent, quelques ordre» qu'eft* 
pôt leur donner, ife ne devoieat obéir qu'à ceux 
quHIs recevroient de lui j qu'ils eu seraient réeam* 
pensés au-delà de leura espéranoea ; enfiu qu'Us ne - 
dévoient pas faire d'attention même k tes em, 
parce qu'elle étoit plane de frayeur* > et dans une 
irrésolution continuelle, qui ne pouvait être Me 
que par le sucées de Févénement* 

Les précautions de l'infâme traître opt été plu» 
loin ; car il les avoit avertis de ne faire aucune rér 
ponse aux questions qu'ils pourroient recevoir cfo 
ceux qui conduiroient la jeune dame à leur chaise, 
et de s'en reposer sur lui. Il avoit ajouté que s'ib 
voyoient paraître d'autres chaises , ils n'y dévoient 
Ëiire aucune attention , mais demeurer vm peu eq 
arrière , et suivre fidèlement $on flambeau. 

Macpherson dit, qu'au moment que je l'ai laissée 
dans la chaise , elle a tiré soigneusement les rideaux , 
dans la vue sans doute de cacher ses habits de bal. 

Les porteurs, pleins de leurs instruction*, se sont 
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mis en marche aussitôt, sans attendre no* ttok 
chaises. Cependant , cette chère fille doit avoir en** 
tendu l'ordre que je leur ai donné. Us ont fait beau- 
coup de chemin, avant qu'elle ait .paru s'en aperce* 
voir; alors même ettë leur a parlé trois fois, san* 
qu'ils ayent paru l'entendre ; mais à la troisième , ils 
sesont arrêtés , ^et le laquais s'est présenté pour, re- 
cevoir ses ordres* Oà suis^jey «Wilson , a-t-eUe de- 
îbandé? IL a répondu qu'il ne resloit qu'un pas» 
jusqu'au logis. Il me semble, a-t-ejle repris i qu'où 
m'a fait faire un fort grand tour : le traitre a repli- 
<jué qu'on y avoitété forcé, pour éviter la faute de& 
carrosses et des chaises. 

' Les porteurs ont recommencé àmarcfber -, et se 
sont Vus joindre, comme Wilson lés en avoit aver- 
tis, par trois hommes /dont ils ont pris l'un pour 
le maître , parce quHl portoit un manteau retroussé 
sûr le visage, et qu'il avoit à la. main une fort belle 
épée; mais il n'a pas dit un mot. Il n'a donné au-* 
eun ordre ; il s'est tenu derrière la chaise, avec les 
deux autres , pour n'être pas aperçu de ma cousine, 
* Â Maribonne*, elle a parlé encore. Bon Dieu! 
a-t-elle dit avec plus d'inquiétude, où suis-» je meuée? 
Porteurs, porteurs, arrêtez ! Wilson ! Appeler 
mon laquais, porteurs. Ils Font appelé; ils ont où-> 
\YCrt la portière jamais ûermot s'est mis si près.. 



■ H ' 9% - ' l 'I» 
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qu'elle n'a pu voir fort loin devantelle.Wilsonleur. 
a dit -en s'approchant : Quelle lenteur, en effet? Ne 
m'&viez-vous pas dit que nous touchions à la rue ? 
Voyez dans quelles alarmes vous jetez ma maî- 
tresse ! Mademoiselle , nous sommes tout-à-l'heure 
afe logis. Ils ont continué leur marche, en avouant 
qu'ils avoient manqué le chemin , et feignant tous 

deux de se reconnoître Elle n'a pensé qu'alors à 

tirer les rideaux; et dans le même instant ils lui ont 
entendu dire : Ciel! protège-moi. Bon Dieu! nesuis- 
je pas au milieu des champs? Us étoient alors entre 
Maribonrie et Padington. Maepherson dit qu'en 
l'entendant recourir au ciel , il a jugé qu'elle étoit 
trop timide et trop pieuse pour être engagée dans 
une intrigue d'amour : cependant, pressés par leur 
infâme guide, ils ont doublé le pas. Alors elle a jeté 
un cri; et dans le mouvement qu'elle a fait des deux 
côtés, ayant aperçu un des trois hommes , elle lui 
. a demandé son assistance, au nom de Dieu. Ce mi- 
sérable a parlé rudement aux,. porteurs, et leur, a 
commandé de s'arrêter : elle a demandé Grosvenor- 
Square *. C'étoit à Grosvenor-Square, a-t-elle 
dit, qu'on devok la conduire. Hé bien, Madame, 
a répondu l'homme, vous y êtes dans un instant. Il 
est impossible, a-t-olle répliqué. Ne vois-je point 
des champs autour de moi ? Je suis au milieu dçs 

> ï i ■ * 

• * Belle place de Londres » dont le et&tte ftftl n* jerdim 



Digitized by VjOOQ LC 



l58 ~ HISTOIRE 

champs. Cèst GrosvenoivSquare , lui a-t-on dit j 
vous voyez les arbres et le jardin de Grosvenor- 
Square. Par quet étrange chemin nom avez-vous 
conduits, a crié Wilson aux porteurs? et tout-d'ui*- 
coup il a pris te parti d'éteindre son flambeau sous 
ses pieds , tandis que Fautre, prenant la lanterne 
des porteurs, ne leur a laissé que la foible lumière 
de quelques étoiles pour se conduire. Alors la pau- 
vre infortunée a poussé un cri si pitoyable , que 
Macpherson prétend en avoir été pénétré jusqu'au 
fond du cœur ; mais il n'en a pas moins suivi Wil- 
son, qui s'flst applaudi d'arriver au port, ce sont ses 
.termes, et qui l'a conduite par un chemin détourné, 
le long des murs d'un jardin. Un des trois hommes, 
qui avoit pris le devant , s'est hâté d'ouvrir une 
porte de derrière, et Fa tenue de la main. La chaise 
y est entrée ; et pendant qu'elle a traversé le jardin, 
jusqu'à la maison à laquelle il paroissoit apparte- 
nir, notre malheureuse miss a cessé de se faire en- 
tendre. 

On d'en a que trop connu la raison, lorsque les 
porteurs se sont arrêtés : elle s'étoit évanouie. Deux 
femmes appelées par l'homme en manteau, sont 
venues la secourir avec de grandes apparences de 
tendresse. Elles ont dit quelques mots d'admira- 
tion sur sa beauté, avec des marques assez vives 
d'intérêt , comme si leur crainte eût été qu'il ne 
fût trop tard pour espérer quelque chose de leurs 
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soins. L'homme en manteau a para troublé. Wjl- 
son est entré dans la maison avec ceux qui ont Iran»* 
porté éétte chère créature ; mais il est bientôt révenir 

1 aux porteurs, qui Pont tu recevoir beaucoup de 
félicitations et de caresses de l'homme en manteau. 

, Il leor a misa chacun leur guinée dans la main ; et, 
les ayant accompagnés kri-même jusqu'à la dernière 
porte du jardin, il a refusé d'allumer la chandelle 
de leur lanterne, maïs il leur a donné , pour les co&» 
duire, un homme qui les a fait passer par des ruelle» 
fort sales et fort rudes pour aboutir à l'entrée d'un 
sentier qui menoit vers Londres. Il est clair qu'on 
n'a pas eu d'autres vues que de leur rendre le che- 
min difficile à retrouver. 

On est parvenu à nous amener l'autre porteur * 
il a fait exactement le même récit. Je leur ai de- 
mandé à tous deux quelle sorte d'homme ils* ont 
cru voir en manteau ; mais il apportoit tant de soin 
à se couvrir, et dans la maison comme en chemin, 
ils ont eu si peu d'occasions de l'observer, que je 
n'ai pu tirer beaucoup de lumière de leur descrip* 
tton. Sur leurs propres offres , j'ai trouvé bon qu'ils 
retournassent au même lieu, avec les porteurs de 
mylady Williams, pour essayer de reoonnoftre 
leurs traces. Avec quelle ardeur n'embrasse-t«on 
pas les plus foibles ressources, lorsqu'il ne se pré- 
sente rien de plus certain? 
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* J'ai voulu bavoir de mylady Williams d'où elle 
avoit appris que M. Greville . n'avoit pas quitté 
Londres, et se proposait .d'y demeurer secrète- 
ment : elle m'a nommé une madame Bretton , de 
Boundstreet *, sans pouvoir me dire si cette 
femme connoissoit M. Greville. Je suis allé aussi* 
tôt dans Boundstreet : madame Breston m'a dit 
qu'elle tenoit cette nouvelle, de sir Hargrave Pol- 
lexfen, qui s'étoit expliqué, sur M. Greville avec 
. assez de chaleur pouc en faire craindre des suites; 
ce qui ne l'avoit rendue que plus ardente à infor- 
mer mylady, pour les prévenir. 
- À-préseht, Monsieur, quand on se rappelle le 
masque à lanterne sourde. ( information qui nous 
vient de sir Hargrave"; car nous n'avons pas vu ce 
masque nous-mêmes ), et le désir qu'avoit M. Gre- 
ville de nous persuader de son départ, peut -il 
resta:* quelque doute.. . . . -. Cependant c*est de sir 
Hargrave que vient l'information; et n'est -il pas 
vraisemblable que tjL Greville lui auroit caphé sa 
marche, ayee autant de soin qu'à nous? Je veux 
aller sur-le-cbamg chez sir Hargrave. Il devait dîner 
chez lui;, il y attendoit compagnie : si je ne puis 
obtenir, de le voir , s'il est absent. ... . Mais. suspen- 
dons les conjectures jusqu'à mon retour. 

O Monsieur ! je commence à croire que j'ai fait 

* Rue de Londres, 
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fine injtiftice à M. Greville. Je tremble que Votre 
chère nièce ne soit tombée dans des mains incom- 
parablement pires que les siennes. Sir Hargrave 
n'est pas chez lui; il y est; il a compagnie; où 
ne sânroit lui parler. Telles sont les différentes ré- 
ponses que j'ai reçues de son portier. J'ai remarqué 
dans cet homme autant d'embarras qu'il a ?dû me 
trouver d'impatience; mais il est^Éident pour moi 
qu'il a voit ses instructions. En un mot, j'ai de 
fortes raisons de croire que sir Hargrave n'est pas 
rentré de toute la nuit. L'homme à manteau ne 
peut être que lui. Tout ce qu'AHesjris .nous a dif. 
de sa méchanceté , et sa conduite arrogante avep 
notre chère «aiss Byron , . lorsqu'elle a . rejeté se? 
oflrçs , ne me revient que trop à l'esprit. Grand 
Dieu ! serok-elle tombée an pouvoir d'un hommç 
de cette trempe? Ah! que n£ puis-je m'en tpnir à 
mes premières défiâmes! Greville, }out dangereux 
qu'il est , me paraît plus honnête homme : il est 
du-moins de bien meilleur naturel. I\ rfauroit pas 
de -vues moins honorables que le -mariage! Mais 
l'autre^ si «'est lui. . . Je ne puis, \e n'ose, me livrer 
A fcetteidée; 



Les quatre porterirsivieauent d'arriver. H$ croy ent 
avoir retrouvé ,1e fieuj jxms après y avoir pris 
quelques informations 9 qui me mettent plus que 
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jamais à la torture, ils se sortt hâtés de revenir , 
■pour me demander de nouveaux ordres. 

S'étarit adressés au premier cabaret, ils se sont 
informée si Ton ne connoissoit pas un long jardin , 
avec une porte de derrière, qui donne su* une 
ruelle fort sale, et sur les champs* On leur a réc 
pondu qu'on le connoissok parXarteofcent , et que 
4a maison à laquelle ce ijaardin .appartient donnoit 
sur la grande rufe. Ils se sont fait apporter quelque» 
liqueurs* et dans l'entretien qu'ils €int continué 
d'avoir avec l'hôte, ik eut «su de lui que cette 
maison est occupée, depuis près d'un au, .par des 
gens de 'fort "bonne réputation; que la famille $8£ 
composée d'une veuve, qui se mmpme Auberry^ 
de son -fils et dé deux filles; et que le fils, âgé 
d'environ trente ans, exerce un office à ladaua»e^ 
d'où il ne vient que le samedi au soir, peut $'«8 
retourner le lundi matin ; mais, leur a dit Je caba- 
retier en s'interrompant, <fl efct arrivé , celte ami* 
ttoe bizarre aventuré qui m'a fortilaianéi ; 

Il a fait d'abord quelqbe >difficuke d'aabever ; , 
parce qu'il ti'aimoit p$s, a-t-il dit, .kÀe mèterdei 
affaires d'autrui. Mais, à la fin, il leur * [v&D99& 
que, vers six heures du matin, il avoit été réveillé 
parJeiwnit, et qti'ayatftttrirdatâle àfkrfbaétte, 
il avoit aperçu à la porte de madame ;AubernjhU* 
carrosse à six chevarti ? ^ttroir ou quatre iwWHra es 
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À ôheval ; qu'il s'étok habillé , et qu'il avoU ouvert 
la sienne; mais que les cochers et les laquais a voient 
■été si réservés, qu'ils ne 6'étoient point approchés 
de sa maison : sobriété rare, a-t-il dit, pour dés 
gens de livrée, et qui n'avok servi qu'à rendre sa 
curiosité plus vive; que vers sept heures, une des 
filles de la veuve étoit venue à la porte, avec une 
chandelle à la main, et qu'elle avoit dit au cocher 
de ranger sa voiture aussi près qu'il pourrait de la 
maison; que trois minutes après, il avoit vu pa- 
roître à la porte un homme en habit galonné , qui 
tenoit sous le bras une autre personne, de taille 
moyenne, enveloppée d'un manteau d'écarlate^ 
résistant , avec les apparences d'une grande dou- 
leur , à la violence qu'on ^mpkryoit pour la faire 
ttionter daas fe carrosse, et denianjlant grâce d'ua 
ton de voix qui ta fsàsoit Tecomroître pour une 
femme; que Fhomme avoit fait Ae& protestations 
fort vives d'amour et d'honneur ; mais que, mal- 
gré les efforts de la dame, qm par oissoit livrée à la 
jâtls am ère affliction, il me T^en avoit pas moins 
levée dans le carrosse jque,l*y voyant entrer /avec 
elle, elle avoit poussé tin igoand cmq>oar demander 
du secours; qu'ensuite sa voix «toit devenue .plu» 
sounde, comme si sa touche «etût été >boi*éhée d'un 
mOuGhoiiy et que l'homme avoit oommenoé à parlet* 
plus haut , d'un ton qui paroissoit menaçant; que 
iecon?esseé«oit parti à grand train, ^et tous les tjava- 



Digitized by LiOOQ LC 



144 TTISTOIIlE 

liws k là suke>. Pendant les efforts que la darbe afoû 
faits pour résister; le cabaretier a voit observé qu'elle 
étoit richement vêtue sous son manteau. Une demi- 
heure après, il avoit vu arriver un carrosse à quatre 
chevaux, où la veuve étoit montée avec ses deux 
filles, et dans lequel ces trois femmes avaient prip 
la route de l'autre. Après leur. départ, sa cmiosité 
lui qvoit fait demander à la servante de la maison* 
qui étoit une fille simple et grossière, où ses mat- 
tresses pouvoieot être allées si matin ; elle lui avoftt 
répondu qu'elles étoient allées à Windsor, ou daup 
le canton , et qu'elle ne les aUendoit que dans huk 

jours/ 

O le détestable Hargrave ! Il a des terres proche 
de la forêt de Windsor. Je ne doute pluâ qu'il i# 
soit l'infâme. Qui sait ce que cette chère j fille pei# 
avoir souffert avant que d'être traînée daps 4e çaiy- 
rosste? Ciel ! soutiens ma patience. Infortunés £Ù$£ 
Byron! Je me représente ses, prières, «e$ Janitf^i 
-ses cris étouffés ! O l'infâme Hargrave l •/■;:«; 

• J'ai déjà rassemblé autant d'homme* et &À ç}&- 
vauxquedeUx de mes amis m'en out pu jb^fflifi 
iSfofcs serons neuf, escomptant, mes d$ux laqija^ 
avec moi j je poursuivrai le misérable jusqu'à Yçàr 
trémité du monde; mais nous n'irons paslpin jHWf 
le' trouver. Notre première coiirae sera chez luir 
mènie, dans la maison qu'il a près de Wirid$di> 
Si nous ne l'y trouvons point, nous irons tombtf 
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à Reading, chez ce PagenhaH. Ce seroit perdre 
son temps que d'aller à Padington : la friponne de 
veuve et ses deux filles n'y sont plus, et l'on n'y 
trouvéroit qu'une servante mal informée ? dont on 
netireroit que ce qu'on sait déjà j 4 cependant j'ai 
accepté Foffre de mylady Williams,' qui proposé d'y 
envoyer son màître-d'hôtel avec les deux porteurs 
pour nous procurer tous les éclaircissements dont 
j'aurai besoin à notre retour. 

Demain à quatre heures du matin , les six hoblmes 
qu*on me prête , et moi-même avec lés deux miens 
bien armés, nous devons nous trouver an coin 
ftHyde-Parck. Il est crUeï cPavoir encore une piiit 
à passer dans éette agitation; mais tant de gens rie 
peuvent être prêts plus tôt. Ma femme me fait pro* 
mettre d'employer le bras de la justice, dans quel* 
que lieu que je puisse découvrir l'infâme ou notre 
chère souffrante. Nous nous diviserons pour suivte 
les deux éhemins , en prenant des informations à 
chaque passage, etnoUs conviendrons d'un rendez-" 
vous. Je suis tnôrtellementharrassé; mais c'est Pâme 
qui souffre le plus. 

6 mou chef monsieur Sëlby ! Noiis avons des 
lumières, le Ciel en soit loué! Nous venons de rece-* 
voir des nouvelles moins heureuses, à-la-vérit&, 
qn'il ne seroit à désirer; mais votre chère, votre 
aimable nièce est vivante; elle vit , elle est dans des 

Preyost. Totn% XXK 10 
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ifiàftft*h6ftttfiWe&! îLiseif te lettre cftxé je tous cn^ 
ri/yé , éfc éçâ tâèMH âd«s>4éè. 

ïj fétrier. 
ttofe'sîËUB., 

Miss Byron est en sûreté avec de» personnes 
d'honneur. î)ès le premier moment qu'elle. a pu dis- 
poser d'elle-même, elle m'a priée de tranquilliser 
votre cœur par cette information. 

Elle a reçu des traitements cruels dont elle n'est 
point en état de vous apprendre les circonstances. 
Nous l'avons vue plus d'une fois sans connoissance, 
et cet état a duré des heures entières; mais n'en 
soyez point effrayé : ses évanouissements , quoi- 
qu'aussi fréquents encore, deviennent beaucoup 
moins dangereux. 

Le courrier vous apprendra qui est mon frère, 
à qui vous devez la conservation de la plus aimable 
femme d'Angleterre; il a ordre de vous servir de 
guide, si vous nous faites l'honneur de veijir, vous et 
votre épouse, dans une maison où vous serez reçus 
avec une parfaite considération j car miss Byron 
n'est point en état d'être transportée. Vous serez 
cotovaiflcu par vos propres yeux, Monsieur , qu'elle 
est traitée avec tout le soin possible par votre très- 
iuœble 6ferVan te , 

CHARIiOTTE GRANDISSON. 

Des traitements cruels! Des évanouissements 1 
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Sans eonnoissance pendant des heures entières ! 
Hors d'état d'être transportée ! fit sa première in- 
quiétude dans cette situation pour la tranquillité de 
ses amis? Chère, chère Henriette! Mais commen- 
çons par nous réjouir , cher cousin , de la retrouver 
dans une maison si honorable ; ma réponse est at- 
tendue par le courrier. Je n'ai pas le temps de vous 
en faire **e copie, et je suis d'ailleurs obligé d'é- 
crire à nues deux amis, pour leur faire savoir que 
leurs gens me deviennent inutiles. 

Miss Byron est che» le comte de £» . . . dans un 
château de ce seigneur, proche de Colnebroke. 

Ma femme, fout affoiblie qu'ette est de ce qu'elle 
a souffert dan» cette occasion, vottdrok faire le 
voyage avec moi ; mais il vaut mieux que faille 
m'assurer d'abord de Pétatde votre chère nièce» Je 
serai demain à cheval dès la peinte du jour. Mon 
laquais aura tm porte-manteau rempli, par ma 
femme, de tout ce qui convient à son sexe. Miss 
Byron dok avoir para bien étrange dans ses habita 
de bal , aux yeux de son libérateur. 

Le courrier qui m'a remis la lettre, n'a pu me 
donner beaucoup d'informations ; mais voici en 
peu de mots ee que j'ai tiré deson récit. Son maître 
est le chevalier Charles Grandissant revenu, 
depuis peu, de ses voyages. J'ai souvent entendu 
parler de son père , le chevalier Thomas Grandisson, 
qui est mort depuis quelques mois. L'honnête cour^ 

10* 
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rier ne unit point sur les louanges deson bon maître, 
et fait aussi beaucoup d'éloges de miss Charlotte 
Grandisson , sa sœur. Il m?a dit que àt Charles $ 
étant parti à pix chevaux pour Londres, a voit heu- 
reusement rencontré np tre malheureuse cousine. Sir 
Hargraveest l'infâme. Je regrette du fond du cœur 
d'avoir soupçonné M. Greville. Sir Charles Gran- 
disson avoit ses affaires à Londres. Il a continué 
son voyage, après avoir délivré notre chère fille,* 
et l'avoir confiée aux soins de sa sœur. Que le ciel 
verse à jamais ses bénédictions sur lui ! 

Ce misérable Hargrave , autant que le courrier 
l'a pu comprendre, est dangereusement blessé! Sir 
Charles l'est aussi; mais si légèrement, grâce au ciel! 
que cet accident ne l'a point empêché de continuer 
5a route, aprèâ une si glorieuse action. Je voulois 
donner une honnête récompense au courrier; il 
s'en est défendu si constamment, en me donnant 
pour excuse qu'il servoit le plus généreux de tous les 
maîtres, que je me suis vu obligé de retirer la main» 

Je fais partir cette lettre par un exprès. Vous 
recevrez les autres circonstances par la poste, et je 
me flatte de n'avoir plus rien de malheureux à vous 
marquer. Mais pardonnez la confusion qui doit 
résulter ici d'un mélange mal ordonné , tel qu'il doit 
avoir été nécessairement dans une si terrible incer- 
titude. Je suis ? etc. 

Archibaud Rêves. 
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*■' ' IT 'l'i I ""i ■ , ' ■ I' ' " B ' I' ..»'iV 

LETTRE XVIII. 

M. Rsriss à M. Selby. 

t- 

Samedi 1 8 février. 

Il ne faut pas faire languir un moment .votce im- 
patience. J'arrive. Vous attendez de moi jusqu'aux 
moindres circonstances d'une aventure si révol- 
tante, et tout ce qui regarde notre protecteur et 
sa famille. L'Angleterre n'a rien de comparable à 
sir Charles Grandisson et à sa sœur. 

ILétoit neuf heures du matin, lorsque j'ai frappé 
à la porte du château. J'ai demandé des nouvelles 
de miss Byronj et sur mon nom, qu'on a paru 
deviner , j'ai été conduit dans une très-belle salle, 
où je n'ai pas attendu long-temps sans v oir paroîtr^ 
une jeune personne du meilleur air. C'étoit nûçs 
Grandisson. Je lui ai fait mille remerdments de sa 
lettre, et des précieuses informations qu'elle m'avoit 
données sur k vie et k sûreté. de ce que nous avons 
de plus cher au monde. Elle m'a répondu que mips 
Byrondevoit être une oharmant^personhe; qu'çlfe 
venoit de k quitter; mais que je, ne pouv ois encore 
k voir. Ah! Mademoiselle, air je *épliqi*é AWC aur 
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tant d'étonnement que de douleur, jfe matois flatte 
de la trouver mieux. EHe n'cttpas plus mal, a 
répliqué miss Grandisson, ne vous alarmez point; 
mais elle a besoin de repos. Si sa disgrâce avoit duré 
plus long-temps. . ... Ah ! Mademoiselle, ai-je inter- 
rompu, votre généreux, votre noble frère.... Est 
le meilleur de tous les hommes, a-t-elle coràoué, 
en mHnterrompant à son toux* Ses délices , Monsieur, 
consistent à faire du bien, JFe suis persuadée que 
cette aventure en * fait un homme heureux. 

f ai demandé si ma cousine étoksi mal que je ne 
pusse obtenir de la voir un instant? Miss Grandisson 
ffl'â dit qu'elle ne faisoit que de sortir cP&a évanouis-^ 
$eÉD€tat>où*fteétok tombée en voulant fafrële récit 
de son histoire, et lorsqu'eBe avoit prononcé le nom 
âft toofeérâble qui avoit causé toutes ses peines; ^ue 
depuis deux jours elle n'avoit encore fait cette 
Ightàdn quïttiparfaiter&em, sans quoi nous aurions 
é*é Tûteux informés parle courrier; que lorsque je 
fe vérroi*, fe dcpvois m'observer beaucoup danè 
ftite discours; qtf<m avoit fait venir un habile 
*aéAecfti ? , qui nela qafctôit pas un moment, et qui 
-otfdômon particulièrement le repos; qu'avec un 
<peu de <ealntfc ^ét ^de soth-méil naturel, il la garan- 
qâssok hors de danger. Je îb votre impatience, 
*-t^élle ajouté ; mais iffeutlui laisser te temps de se 
f mettre. Je l^Vèrtlrtti «alors de votrç arrivée , et 
"^s1*vfcrr^$i*»^^ 
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Tai marqué heqaçopp # m&mm wi pwr 
appr^re 4u-mx>^ps çia^wem ^ wQ&.ptë dilir 
vrée. Ce sera, s'il yoqs pWt , ,ep 43«&¥H*t i «fa 4$ 
miss Grandisson; j'étois préj^^^^^^Jp^^i 
vous êtes entré au, château. 

Elle a sçgmé, et le thé ayaçt parçfjas^t, qqn* 
nous^vwtW^ a^ia, arec autant de&m&i^éqjp 
pi tKWsaous él*o^jcoi*aus depuis ; ip^^o^p&. (On 
4vke r a^n^f^pis^ tqutj&f}#> Vtitàofls a*? F£*~ 

étoit appelé à kjti&e W dffi fffaâ»* 9*mtPfr*A 
peine *es 33c? mwnt 4*^ à JW** ,fl ue 4ç*£fiit 
p*%, **e gHJU q»p J* ^penitepç.qu^ jc«»e^» 
entre W^.«^i»^^^t^i§pv«t#tt^tM desfttij&vie 
mu cano^té- Ifcis^^ft^ 
^wfe,qp^jp«(Ha^ à;»«we 

qu'elles rappelât Jp ,4wgep $$ù «He .étppi.? ortie, 
que je jbq syis crue obljgé^ ^p^endre ^uoa iair 
patience jusqu'au retpqx.dp^r CJiaxVes, Je l'aUçocU 
aujopr^'bpi v^rs u^idi. . . <- , j<î; 

Bon Dieu! 4fte <suisrje écrié dpulourçuse^ent,, 
quer^M^ ob#^ cpierso^uedoit avoir ^ufFçrt !, Eh! 
ja'ai-r j^3pas f ^t^wJ^ (iif^e q^'il, y a.yoit eu u^ combat? 

J*6f»èi!e„ «Maéwwi^H^^ .<*** M Wl 1 -.' :fr 
J'^père-ai^^ja-j^e^^Kaiyppi et 4» ♦jnêmp 
iigpaD^ç^que iVQ*^W.4*K°V XPWPrPftftsiqe^ 
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que je lui sai marquées, il m'a protesté enhomtôur, 
<jiie sa blessure h'étoit presque rien; Mon frère est 
un homme* vràî; et lorsqu'il engage son honneur^ 
onpèut s'en fier à lui. 

J'ai demandé alors à misa Graridisstm $ si eDte 
tfaibit pas-été bien surprise de se voir amener une 
jeune personne dans un habillement si bizarre? ' 
1 Je" vous le laisse à juger , triVî-eHe' répondu, 
J'étftfa '' datas ma chambre. On y entra brusquement, 
ÎpôiiiP* tiie dire que sir Charles tne pribit dé descendre 
tm* moment; qu ? il avoit sauvé 1 une 'très-jolie damé 
des* mains d'une troupe de voleurs; ear.c*est le 
premier rapport qu'on me fit , et qu'il étbk rev&riu 
iV^'éDé'. ïe fiis'trop frappée dû- retour imprévu 
Œfe ihdri- frêré , j et : tr épluchée dela'terreur et de 
FàfRietion de sa compagne, lorsque j*eus jeté les 
fëtfi Ébt eHe^ p6ttr*êti-é capable de Mre, attention 
è ^hàbtfe. ÈHé^i^it tremblante , et s4r Oharlèà 
affres d'elle, <^ J fe Va^foit dahë lëà termes les 
^lusteiidres.'Jëlà ^alrfarerrFembrassant^et je lui 
promis tous mes soins, EHe vouloit mettre uii 
^ëSSàïto terW, pour recevoir tues caresses , tant son 
•infortuné semblôit l'avoir humiBéè ;mais mon frêne 
fàyttit^oiAèhué, eHe consentit k s'asseoir ,«n s'éx* 
f tfusant'^ar W foibléfcse. Vous voyea devant vous-, 
f 4^ 1> ffiti'èllfe', tin ^ipeëtàde bien étrange; et se* 
^ei^i 1 jpiaf cbiiïbiéiit < s6iî' fiatRiUêmeat >; notais j'espère, 
^Bf^défÉhoiseBéT, que Vous n'en prendrez pas une plus 
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ittanvaise&pi»Bia demoninnoceBoei Cftte odieuse 
parure n'est pals de xùon diïov»: Qu/eHd meléau&<àV 
confusion'! On a voulu que je fusse dans ee dégui- 
sement pour une mascarade. Malheureux amuse- 
nient } Je pe le cônnoissoîs point. ... et c'est l'unique 
fois. . . . Ne jugez pas mal* Monsieur, en se tournant 
vdrs mon frère, Jtes mains jointes et levées, de celle 
que vous ayez si généreusement délivrée. Ne jugea 
paa mal de iafei, Mademoiselle , en se tournant de 
mon coté* Je n ? ai rien à me reprocher. Un lâche, 
leifdus lâche de tous les hommes. . . . Elle n'eut pas 
la force d'achever. 

Mon frère me recommanda d'employer d'abord 
joos- mes soins* à lui faire rappeler ses esprits , 
cit-f de éprendre» ensuite ses ordres, pour donner 
avis de son heureuse délivrance à sa famille. Une 
jfctityté" personne de cette apparence, ajouta-t-il, 
lie .peut avoir disparu un. moment .. sans causer 
de mes alarmes à tous ses amis. H lui répéta qu'elle 
^^adar^t^fie maison d'honneur, et que je meferois 
in' bonheur de Vobliger. Elle voùloit être conduite 
ifjJla tille; €*, remarquant qu'elle considérôit ses 
babitsj.je foi' proposai d'en prendre des miens, 
Mpo frère lui! dit que si relie -étoit résolue, de partir, 
il monterait à cllevaè; pour lui laisser fonearirosse, 
et qu'il étoit sûr que je Paxrcotopagtierois vçlorttier^ 
Mais atant qu'elle pût accepter cette offre, cemniç 
eUe y paroissoit disposée, ses forces l'abandon- 
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itèrent, etfelavktomforsanftoo orefoa p o eài 
pieds, Mo* frère attendit senleinsni qu'elle fût en 
état d'ouvrir les yeux. H ne fantpas peaaer r médita 
il, à la faire partir! Qu'où se hâte d'appeler un une- 
decin ; elle est sirop foibb et tnop abattue cour sorf-r 
frir Je mouvement du carrosse. Tous prendrez ses 
ordres pour sa femUie, aussitôt qu'elle pourra les 
dopner. lime dit adieu, après m'a voir promisd'ètre 
aujourd'hui à dîner avecmod» Eupamuot^iLeepéta: 
Vous êtes en sûreté, Mademoiselle; tous ^tee ici 
sans crainte. Elle le remercia par un mouvesaent 
de tête , mais sans être capable de prononcer «un 
seul mot. il partit. 

Et puisse le ciel, ai-tje répondu a miss Grandissons 
le combler, de ses plus précieuses lavants r 4kpsqu4* 
que lieu qu'il aille jamak! . . 

EUem'a du que le château où nous? étions, appas? 
tenoit au oemte de JL . .*, qui a épousé .dtapin* peu 
sa sœur aînée, et qui est allé aveoeUe en Ecosse, oh 
la plupart de leurs terres sont situées ; que leur je* 
tour n'est >pas éloigné, et qu'elle n'est eUe»meme* 
Colnebroke que depuis troip Jours, pour y faire 
préparer ce qui est nécessaire jiieur réception. Il 
est heureux pour votre cousine, aftreHe ajouté, que 
mon frère ait eu la oomphnsanoe de m'y accompa- 
gner, etquesesafiairesïayent^ppelé hier à Londres. 
11 se proposoit de revenir aujourd'hui, pour m'y 
conduire ce soir. Notrcf famille e*t fort urne, 
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Jtf. Rêvas La tendreteedu sang n'a jamais été pi» 
vive -entre un frère et des soeurs ; mais pourquoi' ce 
détail à-présent? J'espère que nous nous cojmoî- 
trotos mieux, et je voué 4écl*rç que je suis déjà 
charmée de m*s$ Byron. 

., Après ledëjfeànery qu'elle : a précipité pour m'o~ 
$>liger, elle m'a conduit à l'appartement de miss 
Byron, et m'àyast fidt demeurer à la porte de sfe 
jchambre,, elle s'est avancée fort doucetàent au 
>cbevet desonlk.Elle n'afaitqu'entr'ouvrif le rideau; 
«note j'ai entendu aussitôt là ehère voix de -notre 
4*ousine. Quel embarras je vous cause! a-t-eHe dk 
tendrement à sa bienfaitrice. Ifiss Gràndisson Fa 
priée, ^vec une aimable familiarité, de ne pas lui 
*emr «e langage. Ensuite elle lui a demandé si eHe 
voulait lui promettre de n'être pas trop surprise ^ 
Bûoa arrivée. Jç n'en puis ressentir qne de la joie, 
a-t-elle répondu» Alors miss Grandisses m'a fait 
entrer , et je me suis approché du lit pour y baiser 
mille fois une chère main qu'on a tendue vers mot. 
dFe vous revois donc , me $uis-je écrié les larmps au* 
yeux, délioesdSé mille ooeui* ! adorable eowbief? je 
vous revois dans des mams dignes -de vous. Àh! jt5 
«e puis tous dire tout ce que nous avons soujfert ! 
Non, m'a-t-ele répandu /ne me dites pas ce que 
je crois comprendre. Mais, Monsieur, s&v6fr»Veifc 
que je suis tombée dans un lieu céleste? Miss Gran- 
-disson l'a interrompue pour ki reprocher de l'excès 
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dans sa reconnaissance; et se baissant vers moi , elfe 
m'a prié de me souvenir que le médecin demaridoh 
du repos, é 

» Si miss Grandisson traite sa réconnoissance d'ex- 
cessive; nous, cher monsieur Selby, qui savons ôora- 
bienleoœur de notreincomparable fille est sensible 
aux obligations les plussimples, nousconcevonsquel 
doit être en effet l'excès de ses sentiments pour le 
généreux frère qui Fa délivrée, pour la sœur dont 
elle reçoit des soins si tendres, pour deux étrangers 
à qui elle croit devoir l'honneur et la >vie! Cette 
idée seule étoit capable dé me lier 'la langue, dans • 
la crainte de lui causer trop d'émotion. Cependant y 
Trialgré l'avis que je venois de recevoir^ je aï'ai pu 
résister au mouvement qui s'est élevé tont-d'un-coup 
^lansipon esprit. Je ne ferai qu'une seule question à 
naja cobsîhe, ai -je dit avec assez' d'embarras;: la 
violeiMfe de cet infâme auroit-elle été? ... . Je voulok 
dirt, da«0 une autre vue que le mariage ; mais misa 
Grandisson m'a coupé la voix: Yôusne ferez pa6 
une question, m'a-t~eUe dit, qui puisse faire revivre 
des souvenirs désagréables. Miss Byron n'est-elle 
•pas vivABte?N'est-elle pas ici, et sa santé prête à se 
rétablir? Vous prendrez patience jusqu'à ce qu'elle 
soit eu état devons faire son récit. Je n'ajoute pas un 
mo^ai-je répliqué; c'est l'ardeur delà vengeance; M* 
cousinea prisla parole : J'obéis aumédecin, m'a-fcdle 
dit ;râ^%jesuis jamais capable de pardonner à 1W- 
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tèùr<de cûa (disgrâce, ce sera pour m'avoir donné 
l'occasion de connoître miss Grandisson, quoique 
ses bontés m'imposent .des obligations dont il me 
sera, impossible de m 'acquitter. Elle s'est arrêtée. 
J'ai cru trouver, dans ce discours, une heureuse 
preuve qu'elle n'a voit pas été menacée de la der*- 
mère violence; autrement elle n'auroit pas supposé 
qu'elle pût jamais pardonner à son ennemi. 

Elle a proposé de se lever. Miss Grandisson, lui 
voyant les yeux plus sereins, a dit qu'elle y consen- 
tait , pourvu que ses forces le permissent , et qu'il 
ne seroit pas nécessaire qu'elle revît son odieux 
habillement. Je leur ai parlé du porte-manteau dont 
je m'étois fourni par les soins de madame Rêves, 
et je l'ai fait apporter aussitôt* 

Mais je veux finir ici ma lettre, pour, ne pas 
manquer l'heure de la poste. D'ailleurs, mes fatigues 
m'obligent de penser au sommeil. U ne me reste 
pour demain qu'une matière agréable, et l'opinion 
que j'ai de votre impatience me portera peut-être 
à la satisfaire par un exprès. Sir Roland vînt hier 
ici deux fois , et s'est présenté ce matin pour la troi-r 
sième. Ma femme lui a fait dire que, pour une 
affaire imprévue , miss Byron . avoit été obligée de 
faire un petit voyage , qui ne pouVoit durer moins 
de deux ou trois jours. Il se propose.de retourner 
dans sa province à la fin de la semaine. 

Si notre chère miss se trou,v^ demain, un peu, 
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plus tranquille , ette est résolue de revenir lundi, 
et je lui pi promis d'être le matin à Colnebroke. 
Quelle joie son arrivée Ta répandre ici! 

Je n'ai eu jnsqu'à-présent, ni le temps , ni l'incli- 
nation de penser à l'infâme qui nous a jetés -dans 
si mortelle inquiétude. 

Rêves. 



LETTRE XIX- 
, JC Rêves à M* Selby. 

Vous attendez la suite dé mon récit. Miss Gran- 
disson , qui m'avoit engagé à passer avec eHe dans 
«me chambre voisine, tandis qu'elle avoit laissé ses 
femme* avec ma cousine , m?a quitté après hd avoir 
laissé le temps de s'habiller. Mie est revenue pres- 
qu'autsskât. Cest la plus charmante personne , n/a- 
t-elle dit , que j'aye jamais vue ; mais die rafa paru 
si tremblante/ que je h» ai persuadé dese- mettre 
sur son lit; et je Pai assurée -qn£ vbus demeureriez 
k dloer. En vakk me sufe-je défertfct, par Pimpa- 
fienoe» que f avois de porter dTtoeureuses nouvelles 
k ma femme. Ou m ? a répondu que ma résistance 
étoit inutile, et q*ré la sœta* fer oit un prisonnier, 
éomme le frère en «voit délivré uja. Ma résolution 
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étoit encore incertaine, lorsqu'un bruit de chevaux 
nous ayant fait jeter les yeux dans la cour, nous 
ayons vu sortir sir Charles Grandisson de son 
carrosse. 

Il est entré de Pair le plus noble; et s'adfessant 
à moi: J'apprends, m'a-t~ildit , que j'ai Phonoeur de 
voir M. Rêves. H s'est tourné vers sa soeur , pour 
lui demander pardon d'être entré sans s*être fait 
annoncer. Il a donné pour excuse , qu'il me savoit 
avec elle, et qu'il bruloit d'apprendre des nouvelles 
de miss Byron. Nous lui avons rendu compte de 
la situation de notre chère malade, qui s'étoit levée 
et ùiéme habillée; mais qui se trouvok encore s* 
foible, qu'on Pavoit engagée k ne pas quitter sa 
chambre. Il m'a félicité de Péspérance que nous 
avions du-moins de la voir bientôt rétablie. 

Le chevalier Grandisson est dans la fleur de Page. 
Je ne me rappelle point d'avoir jamais vu d'homme 
mieux fait, et d'une plus belle physionomie. 

Après lui avoir fait mes retoercf ments au nom 
de plusieurs familles et au mien , je n'ai pu manquer 
de lui demander quelque information sur sa bles- 
sure. Il a traité de bagatelles son habit percé , et la 
peau de l'épaule à peine effleurée. Il a passé la main 
sur Pendrôit qu'ilavoit désigné , pour nous marquer 
qu'il n'y restoit aucune douleur. Il nous a dit que 
sir Hargrftve avok eu beaucoup de désavantage dans 
mr carrosse 5 que ses réflexions, sur l'événement 
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d'hier, lui causoient d'autant plus de plaisir, quô, 
s'étant informé de la santé de son adversaire -, il a voit 
appris qu'on ènespéroit bien* du-moios.s'il éteit; 
capable de se modérer; qu'il s'en réjouissoit sincpr. 
rement, et qu'il ne se pardohneroit pas d'avoir été 
la vie à quelqu'un dans là chaleur d'une querelle. 
Ensuite, pour changer de discours;, il voulut savoir 
dans quel état miss Byron s'étoit trouvée depuis le 
jour précédent. Miss Grandisson .qn rendit un* 
compte exact, et s'étendit beaucoup sur les perfqc*. 
tions de ma cousine, que je confirmai par un justjp. 
éloge. U remercia sa sœur de ses soins, comme si; 
c'eût été pour lui-même qu'elle les eût employés», 
Nous lui demandâmes alors quelque éclaircisse- 
ment sur la glorieuse action qui rendoit une si 
chère personne à mille honnêtes gens dont ellç 
étoit adorée. Je veux le faire parler lui-même, 'en 
me rappelant ses propres termes autant qu'il me 
sera pojssible, et je m'efforcerai de conserver l'air de 
sang- froid avec lequel il nous fit cette agréable 
relation. 

Tous savez , ma sœur , les affaires qui me dernan- 
doient à la ville. C'est un bonheur extrême quefaye 
cédé à vos instances , pour vous accompagner ici. 
A deux milles de Hohslow, j'aperçus devant 
moi une berline à six chevaux, qui s'avançoit avec, 
beaucoup de diligence. Mon postillon avoit ordre 
aussi d'aller grand train. Le cocher qui venoit vers 
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moi, partit disposé à disputer le passage au mien. 
On «'arrêta l'espace d'une minute ; j'ordonnai à mes 
gens de se détourner: je ne conteste pas volontiers 
pour une bagatelle. Mes chevaux étoient frais ; j'avois 
fait peu de chemin; les stores de la berline étrafc- 
gère étoient baissés , et* je ne pus découvrir d'abord 
qui étoit dedans; niais en commençant à tourner, 
je reconnus les» armes du chevalier, Hargrave Fol* 
lexfen , et je crus apercevoir , au travers des stores, • 
deux personnes , <to$t l'une étoit enveloppée dans 
un manteau d'écarlate. . c 

Au même instant, une voix , fcjue je crus recon- 
noître pour celle d'une femme , fit retentir l'air deses 
cris. Au secours! at^secours! répéta-t-elle plusieurs 
fois ; au nom de Dieu, secourez-moi ! J'ordonnai à 
mes gens d'arrêter. Une voix d'hbmme, qui étoit 
celle désir Hargrave , ordonna aux siens, par la por*» k 
tière opposée, de piquer de toutes leurs forces; mais 
le chemin se trouvoit croisé par ma voiture. Les 
mêmes cris continuant de se faire entendre , avec 
un jK>n qui paroissoit étouffé , je recommandai à 
trois domestiques, qui -are suivoient à cheval, 
. d'arrêter soigneusement^ postillon désir Hargrave, 
' et je défendis moi-même à son cocher de faire uu 
pas.Les Aores étoient toujours baissés de mon. coté, 
et sir Hargcfcve pressoit sbs gens de l'autre y avec 
beaucoup de jurements et d'imprécations* Je pi is 
le parti de dteaêendre, pour faire le tour delà berline.' 

Trévost. Tome XXV. 11 
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Les cris de la dame ne cessoient point , ei je vis sir 
Hargrave qui s'efforçoit de lui tenir sur la bouche 
le bout d'un mouchoir, qui paroissoit lié autour 
de sa tête: il juroit outrageusement. Aussitôt que la 
isajheureuse dame m'eût aperçu, elle tendit ses 
deux mains yers moi , en prononçant du ton le 
plus triste : Monsieur % au nom de Dieu! 

Sir Hargrave , di&fç à son tyran, je vous ai re-* 
connoi à vos armes : vous me paroissez engagé dans 
une fort mauvaise affaire. Qfcii, me répondit-il 
d'un ton fort animé, je suis le chevalier PoUexfen , 
et je reconduis chez moi une femme fugitive. Je 
lui demandai si c'éloit la sienne. Oui , reprit-il en 
jurant; et prête à m'échapper dans un& maudite 
mascarade : Voyez , ajouta-t-il en levant . le man- 
tçau , prête à fuir dans cet équipage même. Oh 
'non ! non ! non ! s'écria la triste dame. 

Il recommepçoit ses imprécations contre le co- 
cher, pour lui faire piquer ses chevaux. Je le priai 
de faire attention à moi. Permettez, sir Hargrave , 
que je fasse une question à Madame. Je vous trouve 
fort indiscret, interrowpitril brusquement* eh! 
qui êtes*vous, s'il vous plaît? 

Êtes-vous mylady PoUexfen , Madame ? conti- 
nuai-je, sans tourner, les yeu^sur lui. Oh non! 
non! ce fut tout ce qu'elle eut la force de répon- 
dre. Deux de mes g^as s'approchèrent de moi ; le 
troisième tenoit la tel e du cheval du postillon. Troià 
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hommes qui suivoient aussi sir Hargrave à cheval , 
étoient demeurés à quelques pas , et sembloient te- 
nir conseil ensemble, comme s'ils eussent appré- 
hendé de s'avancer davantage. Ayez l'œil sur ces 
gens-là , dis-je- aux miens ; il arrivera quelques pas- 
sants qui prendront parti pour la justice. Malheu* 
reux! criai- je au cocher, qui vouloit piquer ses 
chevaux, ta vie en répondra. Sir Hargrave ne cessa 
point de le presser avec le plus furieux emporte- 
ment j je répétai la même menace ; et je demandai 
nettement à la dame si elle Souhaitoit d'être libre. 
Oh ! Monsieur, me répondit-elle, délivrez-moi par 
pitié ! Je suis dans les mains d'un lâche ravisseur ; 
je suis trahie, enlevée ; déliyrez-moi ! délivrez-moi ! 
J'ordonnai alors à mes gens de couper les traits, 
«'ils craignoient de ne pouvoir arrêter autrement la 
berline; de faire lace aux trois hommes , d'en ar- 
rêter même un s'il étoit possible , et de me laisser 
le soin du reste. Sir Hargrave , jugeant que je ne 
pensois plus à le ménager , tira son épée , qu'il avoit 
entre ses genoux , et leva la voix pour appeler ses 
trois hommes , avec ordre de faire feu sur tout ce 
qui s'opposeroit à son passage. Je loi dis que mes 
gens étoient aussi bien armés que les siens ; qu'ils 
m'obéiroient au premier signal , et que je ne lui 
conseillois pas de me mettre dans la nécessité de le 
donner* Ensuite, m'adressant à la jeune dame , je 
lui demandai si elle étoit résolue de se mettre sous 
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ma protection. Oh ! Monsieur , me dit-elle, j'im- 
plore votre bonté, comme celle du ciel. 

Je ne balançai plus à ouvrir la portière. Sir Har- 
grave prit ce moment pour m'alonger un grand 
coup , accompagné de plusieurs injures. J'en avois 
eu quelque défiance; de sorte qu'étant sur mes 
gardes , je n'eus pas de peine à détourner son épée, 
qui ne laissa point de . me toucher légèrement l'é- 
paule ; j'avoisla mienne à la main, mais dans le 
fourreau. La portière demeurant ouverte , il est 
vrai que je n'eus pas la politesse de baisser la botte 
du carrosse, pour aider sir Hargrave à descendre. 
Je le saisis au collet, avant qu'il eût pu se remettre 
du coup qu'il m'avoit porté ; et par une violente 
secousse, qui le fit tourner en tombant de sa voi- 
ture , je le plaçai assez heureusement sous la roue 
de derrière. Je lui arrachai son épée , que je Rom- 
pis aussitôt , et dont je jetai les deux pièces par- 
dessus ma tête. Son cocher jeta un grand cri, mais 
il fut arrêté par les menaces du mien. Son postillon 
n'étoit qu'un enfant , qu'un de mes gens avoit dé- 
monté , avant que de joindre les deux autres, aux- 
quels f avois ordonné de se saisir , s'ils pouvûient, 
des trois hommes de sir Hargrave : ma seule Yue 
étoit de les arrêter ; car je jûgeois que ces ùnséta- 
blés, connoissant les criminelles dispositions de 
leur maître, étoient déjà fort épouvantés. 
* Sir Hargrave avoit la bouche et le visage tout 
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en sang. Je m'imaginai que j'avois pu le blesâer du 
pommeau de mon épée : une de ses jambes , en 
se débattant , étoit passée entre les rayons de la 
roue. Cette situation me parât assez propre à con~ 
tenir son emportement , et je criai au cocher de 
ne pas faire remuer le carrosse, pour l'intérêt même 
dé son maître , qui paroissoit extrêmement mai de 
sa chute. Il juroit de toutes ses forces. Assurément , 
un homine si peu capable de supporter une of- 
fense, devoit l'être moins d'offenser autrui , suivant 
ses propres principes. Je n'avois pas tiré mort épée r 
comme j?espèrè de ne jamais le faire dans aucun 
démêlé particulier. Cependant je n'en aurois pas 
fait difficulté , dans une occasion de cette nature y 
si j'y avois été forcé» '\ 

Xa jeune dame, quoique mortellement effrayée, 
avoit trowé le moyen de se dégager du manteau. 
Je n'eus pas ie temps de tourner mon attention sur 
ses habits ; mais je fus frappé de sa figure', et plus 
encore de sa terreur. Je lui offris la main , sans 
penser plus que la première fois à la botte du car- 
rosse, et je crois qu'elle n'en étok guères occupée, 
non plus, que de sa délivrance. N'avez-yous pas lu. , 
monsieur Rêves (c'est Pline, je crois, qui fait 
quelque part ce récit ) , l'aventure d'un oiseau ef. 
frayé, qui, se trouvant poursuivi par un faucon, 
se jeta dans le sein d'un passant, comme dans un 
asile? Damante, exactement de même, en me 
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voyant reparaître à la portière du carrosse , voire 
charmante cousine > au-lieu d'accepter la main que 
je lui présentais, se précipita réellement entre mes 
bras. Oh! sauvez-moi, Monsieur! 6auvezrtnoi! s'é- 
eria-t-elle d'une voix altérée. Elle étoit prête à s'é- 
vanouir ; je ne crois pas qu'elle fût en état de 
marcher. U me fallut faire le tour des chevaux de 
sir Hargrave, pour la transporter dans ma voiture* 
Soyez sûre, Mademoiselle ^ lui dis-je en la faisant 
asseoir, que vous êtes avec un homme d'honneur. 
Je vais : vous mener à ma sœur, qui est une jeune 
personne de votre âge, dont vous devez vou» pro- 
mettre toute sorte d'assistance et de soins. Elle 
jetoit successivement les yeux par les portières, 
avec des marques visibles d'effroi, comme si le 
voisinage de sir Hargrave l'eût encore alarnqée. Ne 
craignez rien, hri dis-je, je suis à vous dan» Finstant. 
Elle me supplia de fermer ma portière. 
• Je m'arvançois de quelques pas, mais sans la 
perdre de vue , pour observer ce qu'étoient de*- 
venus mes gens. J'ai su d'eux qu'en allant vers les 
trois^ hommes de àt Hargrave, ils avoient pré* 
sente le bout de leurs pistolets. Ces trois misérable* 
se mirent d'abord en défense; tuais, effrayés appa- 
remment par leurs remords, ils prirent aussitôt 
la fuite. Mes gens les poursuivirent l'espace de deux 
ou trois cents pas, et reveaoient à mon secours-, 
lorsque je quittai miss Byron pour les rappeler. 
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- Je vis^ à quelque distance , sir IJargrave soutenu 
par son cocher, et s'appuyant sur lui de tout sou 
poids, avec beaucoup de difficulté, remonter dans 
sa berline. Je donnai ordre à un de mes gens de lui 
dire qui j'étais. Il ne répondit que par des malé- 
dictions, et par des menaces d'une fi§rieuse ven- 
geance. Mais ses emportements étoient encore plus 
horribles contre ses gens, qu'il traitoit de lâches et 
de traîtres. 

Je remontai alors 'dans ma voiture. MissByron 
s'étoit laissé tomber au fond, 011 je la trouvai 
presque évanouie , et pouvant à-peine ouvrir la 
bouche, pour répéter: Sauvez-moi! sauvez^boiOe 
la rassurai , je la levai sur le siège , et je me hâtai de 
Famener k ma sœur , qui a raconté , sans déùte , à 
M. ftevesjtout ce qui est ai-rivé depuis. 

Ma reconnoissance alloit se répandre en éloges 
et en remercftiiems; mais sir Charles n'a pas manqué 
dertn'intèrrompré , pour arrêter cette effusion. 
Véos voyez, Monsieur, .m'à-t-il" dit , que cette 
victoire m'a peu coûté , et que j*àipeu de sujet d'en 
faire gloire; la conscience du ravisseur étoit contre 
lui, et celle de ses valets étoit pour moi. Les miens 
sodt cPbomiétes gens qui ainient leur maître. Dans 
une botirte cause , je parier ois pour cestroisfcommes, 
contre six qui eb soutiendroient une mauvaise. Le 
vie* est ee qu'il y a de plus lâche au inonde /lors- 
qu'il est attaqué- avec résolution; et que peuvent 
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craindre d'honnêtes gens qui défendent la justice 
et la vertu.? ' 

. Il paroît que sir Hargrave est retourné fia ville. 
L'iniame! quelle figure doit-il faire à ses .propre» 
yeux! Sir Charles raconte qu'*n passant à Smal- 
burygeen yjes gardes de la barrière -ont fait à ses 
gens l'histoire d'un vol tragique et sanglant , commis 
le même jour, i deux milles de Honalovr, par cinq 
ou six brigands à cheval; ils ont ajouté quje le 
gentilhomme, qyi a eu le malheur d* être volé, dans 
un, carrosse à six chevaux, étoit passé une demi- 
heu,re auparavant par la barrière , couvert de bles- 
sures ; qu'ils lui avoient entendu pousser des gémis- 
$em£nts, et qu'il alloit faire sa exposition k la justice 
de JLon^res. Un autre commentaire, nous dit sir 
Charles, en. souriant,, c'est que pendant leréôit 
dçsgardes, unhoname^à cheval s 1 e*t arrêté pfcmr 
l'en x tendre , a prétendu. que c'étoû jm iau* bruit y 
et qu'il, n'fétoit pas .question de vol , mais d'jtine 
qyeijeljie, entre depx petits- traîtres, dont l'un mk 
enlevé à l'autre une fort jolie maîtresse, - i. . 

Ce badiqage ne rp'a point empêché de demander 
sérieusement t à sir Cha$e^ si la prudence ne no*is 
obÛgeoit.ppf d# prendre quelques mesures cotttre 
la maJi^âté.de notre ennemi. Il luiseœbloit, m'a- 

t-il^t >r q^e Jç parti Je plus «âge étoit; d'éviter 
l'éclat aussi long-temps du-moins que l'agres&ur 
paroîtroit. tranquille* JLcs mascarades, a-t-il ajouté, 
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ne sont pas des lieu* où il soit honorable pour une 
femme de recevoir une insulte. Le scandale , aH-il 
dit 4ac(fre^ a toujours quelque chose de fâcheux pour 
ceustnêmesqui peuvent s'assurer d'y avoir donné lé 
«aoins d'occasion. Il prétend que l'aventure de misa 
Byron, raooatée simplement, nous laissera toujours 
le pouvoir dé prendre lés mesures qui nous convien- 
dront. Àiasi, sir Charles n'est pas ami des masca- 
rades. Pouçfl^tv, je vivrois cent ans , sans être tenté 
<f y retourner. 

Toute mon impatience , à-présent, est d'entendre 
le récit' de miss Byron. Plaise au ciel qu'il ne soit 
pasld'uiie nature à nous obliger... . Cependant, 
coroota notre chère, miss a de grands principes dé 
délicatesse, ...je ne pois encore me rendre rhaitre 
de ifeçs. idées* U faut s'armer de patience un peu 
plus, lwgr temps. 

Mm Grandisson nous a quittés, pour s'assurer de 
l'état de £& chère malade. Son absence n'a pas duré 
long-temps; les deux charmantes personnes sont 
entrées ensemble , Tune appuyée sur le bras de l'au- 
tre, qui la sdtaenoit avec toutes les attentions de 1* 
plus tendre amitié. Miss Byron m'a paru d'abord 
a^sez pâle; mais, à la vue de son libérateur, ses 
joues se sont couvertes d'un aimable vermillon. Sir 
Charles s'est approché d'elle d'un air calmé et serein, 
dans la crainte de lui causer de l'émotion; et 
prévenant, par quelques expressions civiles, les 
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témoignages d'une recpnnoissance passionnée , il 
lui a pris la main pour la conduire sur un Jàmeuil i 
où elle n'a pas été plutôt assise , que sa Ibibiesse 
nous a causé de nouvelles alarmes. Miss Grandkson 
lui a présenté des sels qui Font un peu fortifiée* 
Alors ses yeux se sont ouverts avec une langoéur 
touchante, qui ne les rendoit que plus expressifs, 
en leur dérobant quelque chose de leur éclat naturel. 
Tous les mouvements de son coiui^slloient passer 
sur ses lèvres ; mais sir Charles lui a demandé' la 
permission de l'interrompre pour ménager ses 
forces ; il s'est plaint du prix excessif qu'elle sembloit 
attacher à un service commun. Chère Miss! lui 
a-t-il dit du ton le plus tendre, ear je prends déjà 
la liberté de vous traiter avec la familiarité d'une 
longue connaissance, tout ce que j'apprendft de 
M. Rêves et de ma soeur, doit me faire regarder le 
jour d'hier comme un des plus heureux de mai vie. 
Je regrette que le commencement de notre Kaison 
vous ait coûté si cher ; mais ees apparences de mal 
produiront.ua bien réel. J'ai deux sœurs, dont les 
excellentes qualités font honneur àleur Sexe; consen- 
tez que je puisse me vanter désormais d'en avoir 
trois. Quelle ^satisfaction- ne vais-je pas tirer d'un 
événement qui fait une addition si aimable h ma 
famille! Ensuite il a pris la main de ma cousine et 
celle desa>sœur, il les a jointes en les pressant dans 
le siennes : Si vous nous faites l'honneur, a-t-il ajouté , 
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d'accorder le nom de aœur à Charlotte , ne m'est-ït 
pas permis, sur un fondement si doux, d'aspirer à 
celui de votre frère ? Miss Grandisson . a saisi cette 
ouverture avec des transports de joie. Ma cousine, 
dans la confusion de divers sentiments qui lui cou- 
poientla voix , a regardé sir Charles avec un mélange 
de respect et de reconnoissance, miss Grandisson 
avec délices, et moi d'un air d'admiration. Enfin 
elle a trouvé la force d'ouvrir la bouche. Ne vous 
l'aide pas dit, monsieur Rêves, que fétôis tombée # 
dans une maison céleste ? • ' 

JPappréhendois qu'elle ne s'évanouît; mais sir 
Charles ayant eu Padresse défaire changer d'objet à 
ses idées, par d'agréables images de Fa venir , qui lui 
formoient une perspective plus éloignée, elle s'est 
sentie capable de se mettre à table avec nous, et 
d'y demeurer plus d'une demi-heure. Sa contenance 
néanmoins ayant changé deux ou trois fois, miss 
Grandisson l'a pressée de retourner à sa chambre , 
et n'a voulu se fier qu'à elle-même du soin de l'y 
conduire. J'ai pris congé d'elle, lorsqu'elle s'est 
retirée. S'il n'arrive rien qui retarde notre attente , 
j'espère que nous la verrons lundi parmi nous. 

Mylady Williams vient de nous quitter. Je lui ai 
lu toute ma relation, depuis le voyage que j'ai fait 
k Colnebroke: deux jours ne suffiront pas, m'a- 
ttelle dit, pour .sécher ses yeux.* Lesfemmes, cher 
ami, voyent quelquefois d'assez loin. Mylady 
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Williams et M.** Rêves seraient charmées d'en* 
tendre miss Grandisson et miss Byron se traiter de 
sœttr, dans un sens qui n'emportât pas 9 à l'égard, 
de l'une, la qualité de frère pour sir Charles, Si ce 
charmant homme.... 5 mais pourquoi m'arrêter à 
cette idée ? — Cependant rien ne m'empêche d'a- 
jouter que lorsqu'elle est venue aux deux dames y 
f, ai pensé que de tous les hommes que notre cousine 
a vus jusque-présent, le brave, :1e galant, -le ver- 

* tueux sir Charges seroh peut-être le seul qui n'aurait 
pas beaucoup de peine à lui plaire, s'il preaoit de. 

. Finclination pour eDe. A-la-vérité, il est extrême- 
ment riche, et ses* espérances lie sont pas moins? 
considérables du côté demylord W... son oncle 
maternel. Sa sœur, qui parle de lui comme d'un 
bomme divin , m'a dit qu'il ne pouvoit se marier y 
sans faife le tourment d'une infinité de cœurs. Sur- 
ce point, on peut en dire autant de miss Byron. 
Mais je m'écarte inutilement. 

Si notre chère miss n'est pas bientôt en état 
d'écrire, peut-être recevrez-vous encore une lettre 
de moi. Je suis , etc. 

Arch. Rjbves. 

Mon courrier arrive à ce moment avec votre 
réponse. En vérité, cher Selby , j'y trouve quelques 
lignes qui m'auroient pénétré jusqu'au fond du 
cœur, si notre chère fille ne nous avoit pas été si 
heureusement rendue. x 
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LETTRE XX. 
M. Rsrss à M. Selby. 

Lundi aiï soir, ao février. 

Je prends encore une fois la plume; mais vous 
aurez bientôt le plaisir de la voir entre les mains 
de ma cousine. U étoit neuf heures lorsque je suis 
arrivé ce matin à Colnebroke; j'ai trouvé 'miss 
Byron mi^ix rétablie que je n'osais l'espérer; elle 
avoit fort bien passé les deux nuits précédentes, 
et le jour d'hier fut pour elle un excellent cordial. 
Sir Charles en passa la plus grande partie dans son 
cabinet; mais les deux dames ne se quittèrent pas 
un moment. Ma cousine relèye jusqu'au ciel le mé- 
rite de ce frère et de cette sœur. MissGrandisson, 
dit-elle, a beaucoup d'esprit et d'agréments, le 
caractère du monde le plus naturel et le plus ou- 
vert; sir Charles est la franchise et la politesse 
.mêmes ; ses civilités n'ont rien d'embarrassant pour 
ses hôtes; l'air aisé qui règne dans squ langage et 
dans ses manières persuade tout -d'un -coup que, 
pour l'obliger , il ne faut pas en user moins libre- 
ment avec lui. J'ai vérifié moi-même aujourd'hui 
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cette observation. Ce matin, en arrivant, je ih'étois 
exprimé dans des termes qui sembloient marquer 
moins de familiarité que de respect. Sir Chaiies 
en a pris occasion de m'embrasser , et m'a dit de l'air 
le plus obligeant : Cher monsieur Rêves, les honnêtes 
gens doivent s'aimer à la première vue ; ne différez 
point à me mettre au nombre de vos amis ; je 
vous compte déjà parmi les miens; je peuserois 
mal de moi-même si je remarquois dans un homme 
du caractère de M. Rêves, une défiance de moi 
qui ne permît point à son ame de se mêler avec la 
mienne. 

Miss GrandtS6on , qui n'a pas manqué d'engager 
ma cousine à lui raconter toute son jjistoire, et 
celle d'une partie de ses parents, est entrée natu- 
rellement dans ce récit. 

Miss Byron étant assez rétablie pour retourner 
à la ville, et moi jugeant comme elle que sir 
Charles feroit plus volontiersce petit voyage en car- 
rosse qu'à cheval , j'ai demandé la liberté de re- 
prendre le cheval qui m'avoit amené. Cette idée 
néanmoins est venue de miss Byron : je lui en ai 
fait un peu la guerre depuis notre retour ; mais 
qu'elle ne sache jamais que je vous Paye dit , je vous 
le demande en grâce; elle ne me pardonneroit 
point : cependant, lorsque j'ai goûté sa proposition, 
j'ai vu briller le contentement dans ses yeux. 

J'étois à Londres une demi-heure avant le car- 
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rosse, et j'ai fait d'autant plus de diligence, que je» 
me flattois d'engager sir Charles et sa sœur à dtner 
avec nom 5 j'ai trouvé au logii mylady Williams et 
miss Olçmer , notre favorite à tous , qui attendoient 
avec ma femme le retour de misftByron. Lorsque le 
carrosse s'est fait entendre r vous juriez vu toute la' 
maison. 4» s un transport de joie qui approchoit de 
Vi vf esse. Les domestiques se disputaient l'honneur 
d'être le premier à la porte* J'y ai volé moi-même 
pour donner la main à miss Grandisson , tandis que 
sir CharW a, rendu le même office à ma cousine. 
Juge* avec quelle effusion de cœur 41 a, été reçu par 
les trois dames. Les caresses, les félicitations et les 
appf Êfudissements né peuventêire représentés. Mais 
je me suis v* trompé dànr l'espérance que j'avois 
eue d'engager cet «dmable frère et sa sœur à dîner 
avec nous. Ils étoient appelés par des affaires pres- 
santes: en prenant jcongé , miss Grandissons pro- 
mis de n'être pas long-temps sans revoir sa sœur 
Henriette, et de vivre avec elfe dan» la plus intimé 
liaison. Mylady et ma femme sont demeurées dans, 
l'admiration de la brillante figure et des manières 
nobles de sir Charles. Il n'y a personne de nous 
qpi rf'aiteudes yeux as$& ouverts pour un événe- 
ment quilnettroit le comble à notre bonheur; mais 
la modestie de missByron , et sa santé qui îfest pas 
encore assefc forte poîur ne s'être pas un peu ressen- 
tie de l'agitation du voyage, ne. nous ont pas per- 
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jpis.de pousse^ trop loin* cet entretien* elle a 
demandé la liberté de & retirer, et nous Pavons 
pressée nou^niêm^dfoHer prendre quekjitfs heure* 
de repos. 

. Je crois vous a^çjir dït que j'avois accepté l'offre 
• demylady Williams, qui, dans l'horrible incferti- 
i tude où nous étions il y a six jours, prbfNcb* «Ren- 
voyer pop npitre-d*hôtel à Padington;ïl n'en a' 
sien rapporté de <{>fos remarquable que des confir- 
mations sur le earacJtère de la veuvÇ et de '§m filles,- 
qui ne passent point, pour <le malhonnêtes gens. 
Suivant toutea pparence, cestroi's feflames se seraient 
attendues à des remercîments de la famille df miss 
Byron, pouu avoir contribue a isuji mariag«%?Mtec 
un homme dont les ribht$$s sont si connues. Le 
messager que j'avois envoyé à JèeadifrgjpDur s'in*-' 
former du caractère de Ba^jenhal^ nous a rapporté 
qu'il est fort décrié du côté des mœurs ; et qv?i\ 
passe pou* lJinUme ami d$ sir Hargrave ; mais, grâce 
au cielj il ne pous rest# plus, rien 4 démêler avec 
ces gens-là» J'apprends que sir Hargrave même 
garde sa maison, et l'on fe dit à l'orjille. qu'ils 
l'esprit a-demi égaré jusqu'au point que ses propre» 
domestiques ne s'appçpq$Mgnt pas de lui fttfnspfér 
caution j il a congédié Jwigeusemènt totj|pbeux qoi 
l'accontpagnoîent dans son odieuse entreprise. Nous 
ignorons quelle est sa blessufb; mais il est réelle- 
ment blessé, quoique sans danger. On ajoute ^u& 
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l'emporte Continuellement . en - menaces contre sir 
Charles. Le ciel préserve un des: atâUleUro hQjAigké* 
du monde, et qui mérite le plus sa protection! o .n 
Miss Byron se propose d'écrire demain par k 
poste à miss Lucie Stlby , et de lui faire un ample 
récit de tout ce qu'elle, a souffert. J'ai promis de lui 
fournir, autant du-rooins que je puis l'espérer dé 
ma mémoire, tous les articles que vous ave* déjà 
reçus de moi , pour lui épargner d'inutiles répéti- 
tions. Elle m'ordonne de vous dira qû'çUe; canvr 
mence ce soir, afin qu'il ne vous' reste aucude jfa* 
quiétudesùr sa situation. Recevez pour K>us-u*êtae, 
mon cher Monsieur, et poui* toute votre famille, 
mes féUcitafcoàs sur ïheune*ix retour d'une pwr 
sonne qui nous est si chère. . • ' : : <»..- 

- -,, Ah-oh* ReVes* '••;, 
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LETTRE XXt 

Miss Byîlon a miss SsLBt* 

Lundi ao lévriers 

III m'est dônnéèricote dé Votis écrire, toâ ctièrfc 
Lucie! à vous, c'est-à-dire à tous mes chefs parents* 
de vous éériré avefc jôië, et de vdtis invitei* t6ùs a 
la partager. Qttë def grâces je dois au die! ! ' " " 

Prévwt. TomrXXP. ia 
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Tous ne vous imagineriez jamais de combien 
<dtë dangers il m'a délivrée , ni combien ma tête et 
mon cœur en ont souffert. Je n'ose penser encore 
aux tpwments que je vous ai causés. Avec quelle 
légèreté j'avois fiai ma lettre^ vaine, imprudente 
que j'étois ! Mais venons promptement à ma triste 
histoire. Votre impatience ne vous a déjà que trop 
coûté. 

Je commence par vous déclarer que, malgré 
toute la gaieté que j'affectois en vous faisant une si 
frivole peinture de mes ajustements, de mes con- 
quêtes, et d'autres circonstances aussi ridicules, je 
n'ai pas pris le moindre goûta la mascarade, ni k 
me voir environnée d'une multitude de fousqui me 
prodiguoient leur admiration. Je ne me sentoisque 
du mépris pour eut et pour moi-même. Du mé- 
pris, c'est dire trop peu; la scène m'a révoltée. 

Dans cette légion d'insensés, il y avoit, ma-chëre; 
deux véritables démons; mais le pire, le pire, le plus 
infernal, parut sous un habit d'arlequin. H fit mille 
tours, mille souplesses; il sauta et se replia long- 
temps autour de moi. Enfin il me dit qu'il connois- 
soit miss Byron, et qu'il étoit l'odieux, le méprisé 
PollexFen. Cependant il ne lui échappa rien d'in- 
civil, et. je n'eus pas le moindre pressentiujfeQt d$s 
violences qu'il méditait. 

M. Rêves vous a marqué qu'il me vit dans, la 
chaise que mon fripon de nouveau iaquais avoit 
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disposée. chère Lucie ! une des principales bran- 
ches de ma vanité est retranchée pour jamais. Mai, 
prétendre à quelque connoissance de la physiono- 
mie! Non, après cet exemple, je ne dois plus 
prendre la moindre confiance aux lumières que je 
croyois pouvoir tirer du visage pour juger des sen- 
timents du cœur: M. Rêves vous a fait le récit de 
tout ce qui regarde là chaise «et les porteurs. Comb- 
inent vous décrire les agitations de mon cœur, lors- 
que je commençai à soupçonner de la trahison? 
Mais lorsqu'ayant tiré les rideaux de la chaise, je 
me vis trompée par un autre perfide, dont j'im- 
plorai inutilement le secours, que je n'aperçus 
autour de moi que dés champs , et que bientôt les 
lumières furent éteintes , je perçai l'air de la nuH 
de mille cris aigus, qui durèrent jusqu'à ce que la 
force me manqua pour crier. Je tombai dans un 
profond évanouissement. Ce fut dans cet état que 
je fus tirée de la chaise. Lorsque je revins un peu à 
moi-même, je me trouvai sur un lit, environnée 
de trois femmes , dont l'une me tenoit des selâ sous 
le nez, et presque empestée d'une forte odeur de 
corne de cerf et de plumes brûlées. Je ne vis pas 
d'homme dans la chambre. 

Oii suis-je? qui êtes- vous, Madame? et qui êtes- 
vous, et où suis-je, furent les première questions 
que je répétai plusieurs fois. Les trtfis fëânâe* 
étoient une mère et ses deux fitie*. La ttiifë me ré* 
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pondit que je n'étois pas en de mauvaises mains- 
Fasse le ciel que vous ne me trompiez pas! répli- 
quai-je en fixant mes yeux tremblants sur les siens. 
Elle m'assura qu'on n'avoit aucun dessein de me 
nuire, qu'on ne pensoit , au contraire , qu'à me ren- 
dre une des plus heureuses personnes du monde , et 
qu'elle n'étoit pas capable d'entrer dans une mau- 
vaise action. Hélas ! repris-je , j'ose « - * j'ose le croire 
encore. Que la pitié vous parle pour moi, Madame; 
vous paraissez une mère, ces jeunes personnes sont 
apparemment vos filles. Sauvez-moi, je vous en 
conjure! sauvez-moi, Madame, comme vous sau- 
veriez vos filles ! 

Elle me dit que ces deux filles étoient les siennes, 
qu'elles étoient sages et modestes, et qu ? on ne me 
vouloit aucun mal; mais qu'un homme des pins 
riches et des mieux nés d'Angleterre, mourait d'a- 
mour pour moi , et qu'il n'avoit en vue qu'un ma- 
riage honorable. Tous n'êtes point engagée, ajouta-'; 
t-elle, vous serez sa femme : çonsentez-y, si vous 
voulez prévenir des meurtres; car il promet la 
mort à tous ceux que vous seriez tentée de préférer; 
à lui. Ah! m'écriai-je aussitôt, ce doit être une 
lâche invention de sir Hargrave Pollexfen. C'est» 
lui , n'est-ce pas? c'est lui. De grâce , dites-leHoioi. Je 
vous supplie de me*le dire. Je me levai alors , pour 
m'asseoir sur le bord du lit, et dans le moment je 
vis entrer le misérable sir Hargrave. 
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Je poussai un grand cri. Il se jeta brusquement 
à mes pieds. Ma tête se pencha d'elle-même sur le , 
sein de la vieille dame, qui eut beaucoup 'de peine 
à soutenir mes esprits avec de l'eau et des sels; s'il 
ne s'étoit pas retiré, s'il eût continué de demeurer 
devant mes yeux , il est certain que je me serois 
évanouie. Mais ayant levé la tête, et n'apercevant 
plus que les trois femmes, je repris un peu de force, 
et je commençai à les supplier, à les presser, à leur 
promettre des récompenses , si elles vouloient faci- 
liter mon évasion, ou répondre de ma sûreté. Mais 
je vis rentrerj'odieux visage. 

Je vous demande en grâce , miss Byron , me dit- 
il d'un air beaucoup plus arrogant que la première 
fois, de ne pas vous troubler , et d'écouter ce que 
j'ai à vous dire. Il dépend de vous et de votre choix 
d'être ce que vous voudrez, et défaire de moi ce 
qu'il vous plaît. Vos terreurs ne mènent à rien* 
Vous voyez que je suis homme de résolution. 
Mesdames, en s'adressant aux trois femmes, faites- 
moi la grâce de sortir 

Non , non ! m'écriai-je, vous ne me laisserez pas 
seule ici; tandis qu'elles se retiroient , je me jetai 
derrière la mère, que je suivis jusque dans l'antir 
chambre. Là , je me laissai tomber à ses genoux , çt 
les serrant de mes deux bras: Oh! sauvez-moi, 
sauvez-moi , lui dis-je avec un ruisseau de larmes». 
Le misérable entra aussitôt : je laissai la femme , et 
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je me mis à genoux devant lui. Je ne savois ce que 
je faisois. Je me souviens de lui avoir dit , en me 
tordant les mains : Si vous êtes capable de pitié ; si 
vousétes sensible à quelque chose, Monsieur, je vous 
en conjure, prenez compassion d'une malheureuse. 
Je suppose qu'il fit signe aux femmes de se retirer. 
Elles quittèrent toutes trois la chambre où j'étois. 

Le cruel, après avoir fixé un moment les yeux 
sur moi, me dit d'un ton dédaigneux: Je vous 
ai demandé de la pitié, Mademoiselle; je vous 
f ai demandée aussi à genoux , inexorable Miss, et 
vous n'en avez pas eu pour moi. Prjgz, suppliez à 
▼otre tour. Vous nele ferez pasplus ardemment que 
je ne l'ai fait. Les dés sont aujourd'hui pour moi. 

Barbare ! m'écriai-je en me levant. Ma colère 
s^étoit allumée; mais elle se ralentit aussi vite. Je 
vous en conjure, sir Hargrave. ... et jfe me tordois 
les mains, comme dans un accès de frénésie. Je 
m'approchai de hii, je courus à la fenêtre, ensuite 
à la porte. . . . sans penser néanmoins à sortir par 
l'une ou par l'autre, quand elles eussent été ouvertes; 
car oùpouvoisr*je aller? En retournant vers lui : Sir 
Hargrave, au nom du ciel , ne me traitez pas cruel- 
lement. Je n'ai jamais eu de cruauté pour personne. 
Vous savez que j'ai toujours été civile pour vous.... 

Oui , oui, be dit-il avec un sourire moqueur ; 
civile , et fort obstinée aussi. Vous ne m'avez jamais 
dit, d'injure* Je ne vous en dis pas non plus, miss 
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fiyron. Vous avez été civile, et jusqu'à-présent je 
crois ne l'avoir paà été moins que vous. Mais sou- 
venez-vous, Mademoiselle.... mais chère et adora- 
ble fille. . . « et le perfide jeta ses bras autour de moi. 
Vos terreurs mêmes, continua-t-il , vous donnent 
de nouveaux charmes. Que j'en jouisse , Mademoi- 
selle! Et le sauvage voulut m'arracher un baiser. Je 
l'évitai en détournant la %ête ; mais je le conjurai 
encore de ne pas traiter avec indignité une mal- 
heureuse fille qu'il fcvoit si lâchement trahie. 

Il me répondit qu'il ne pénétroit pas ma pensée. 
Je lui demandai s'il étoit capable de joindre l'insulte 
à la trahison. Vous avez mauvaise opinion de mes 
mœurs y me dit-il d'un ton malin. Est-ce donc là , 
répliquai-je , la voie que vous prenez pour m'en 
donner une meilleure idée? Hé bien! Mademoiselle, 
tous éprouverez de ma part une générositéque vous 
n'avez pas eue pour moi. Vous verrez que je ne 
pense ni à l'insulte ni à la vengeance. Vous ave» 
piqué néanmoins mon orgueil, mais vous me trou- 
verez homme de bonnes mœurs. 

Alors , sir Hargravé , je vous bénirai du fond du 
cœur. h - 

Mais vous savez , Mademoiselle , ce qui est néces- 
saire à-présent pour justifier, aux yeux du public, 
la démarche où je me suis engagé. Soyez à moi, 
Mademoiselle ; soyez à moi par les plus pures voies 
de l'honneur. Je Vous offre tua main. Consentez' à 
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devenir mylady Pollexfen. Que tous les ressenti- 
ments disparaissent , ou. . « . ne reproche* les peines 
qu'à vous-mên?e. 

Quoi , Monsieur! votre indigne démarche tous 
paroît justifiée par des offres de cette nature ! 
Prenez ma vie , que je n'ai pas le pouvoir de défen- 
dre; mais mon cœur et ma main sont à moi ; jamais 
Fun ne sera séparé de l'autre. 

Mes genoux trembloient sous moi. Je me jetai 
sur une chai» proche de la feneWe, et je me mis à 
pleurer amèrement. U vint à moi, me voyant jeter 
les yeux de tous côtés , pour éviter de les fixer sur 
lui ; il me dit que je cherchois en vain le moyen de 
fuir ; que j'étois à lui sans retour, et que j'y serois 
plus sûrement encore; qu'il me conseilloit de ne 
pas le réduire au désespoir; qu'il me juroit par 
tout ce qu'il y avoit de sacré. . ♦ . Il s'arrêta, comme 
effrayé de&n propre transport^ Il me parcourut 
tout entière, d'un œil égaré; et, se jetant tout- 
d'un-coup à mes pieds, il embrassa me9sgenoex de 
ses odieux bras. Je fus épouvantée de ce mouve- 
ment. Je poussai un cri. Une des jeunes filles parut 
aussitôt. Elle fut suivie de sa mère. Quoi? quoi? 
Monsieur , s'écria cette femme, dans ma maison....! 
Grâce au ciel, pensai-je en moi-même, il y a plus 
d'honneus dans cette maison que je n'osois m'en 
promettre! Cependant je ne remarquai que trop, 
ma chère Lucie , que ces trois femmes regardoient 
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le mariage comme une réparation pour chaque 
insulte. 

Le monstre se plaignit beaucoup de la liberté 
qu'elles prenoient de venir sans être appelées. Il 
avoit cru, leur dit-il brusquement, qu'elles connois- 
soient assez leur sexe pour ne pas s'embarrasser des 
cris d'une femme, et leurs folles craintes le fai- 
soient penser à ce qui ne lui étoitpas tombé dans 
l'esprit. La jpeîlle répéta qu'elle entendoit que sa 
maison et ses filles fussent respectées; et se tournant 
vers moi , elle me garantit que je ne sortirais de 
chez elle qu'avec la qualité de femme légitime de 
sir «Hargrave Follexfen. Il jura qu'il n'avoit pas 
d'autre vue. 

, Mais, ma chère* j'ai bien d'autres récits À vous 
faire ! Mes représentations et mes larmes furent 
peu écoutées. Cependant je ne cessois pas de join- 
dre les mains avec de nouvel] es instances, lorsqu'une 
des filles est venue avertir mon tyran , qu'on atten- 
doit ses ordres à la parte. O Dieu ! dis-je en moi- 
même, de quoi suis-je menacée? Et dans Je même 
instant je vis entrer un ministre, de la plus horrible 
physionomie que j'aye jamais vue, avec un livre à 
la main , que je reconnus pour un rituel , et qui 
étoit ouvert au feuillet du mariage. Affreux spec- 
tacle! Je m'élançai vers lui, en poussant d'un côté 
sir Hargrave, et de l'autre madame Auberry , que 
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le choc de mon coudç fit chanceler. Je me jetai i 
ses pieds: Homme de Dieu! lui dis-je, les mains 
jointes et levées vers le ciel ; ame noble et vertueuse ! 
car toutes ces qualités sont celles d'un digne ecclé- 
siastique; si vous avez jamais eu des enfants, des 
nièces , sauvez une malheureuse fille , qu'on a lâche- 
ment enlevée à ses parents, une fille innocente , qui 
n'a jamais fait de mal à personne , qui chérit tout 
le monde , et qui ne voudroit pas avpir causé le 
moindre chagrin ; sauvez-moi d'une violenceinouie! 
Ne prêtez pas votre ministère, pour sanctifier un 
lâche attentat. 

Le ministre , si c'en étoit un , parut chercher à 
s'affermir sur ses jambes , pour soutenir sa mons- 1 
trueuse grosseur, et prononça* moins sa réponse 
qu'il ne la souffla par le nez. Lorsqu'il ouvroit la 
bouche, les croûtes du tabac tomboient jusqu'à ses 
dents , avec un ruisseau d'humeurs jaunes , qui leur 
donnoientla même couleur. lime regarda du coin 
de l'œil ; et prenant mes deux mains qui se trouve-' 
rent comme ensevelies dans les siennes , il me pria 
de me lever, de ne pas m'humilier devant, lui, et 
d'être bien assurée qu'on ne pensoit à me faire 
tf&cun mal. Je n'ai qu'une question à vous faire , 
me dit-il, en reprenant son haleine à chaque mot ? 
Qui est le gentilhomme en galons d'argent , que j'ai 
devant moi? quel est son nom ? 
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C'est le chevalier Hargrave Pollexfen , lui ré- 
pondis-jejun des plus méchants hommes du monde, 
malgré l'apparence. 

Le misérable Hargrave ne répondit que par uii 
sourire, comme s'il eût pris plaisir à jouir de mon 
affliction. Àh ! Mademoiselle, interrompit le minis- 
tre , en se baissant vers lui , parlez autrement d'un 
homme de cette distinction. Et vous, Mademoiselle, 
puis-je savoir aussi qui vous êtes? Quel est votre 
nom? Mon nom , Monsieur , est Henriette Byron , 
une fille simple et innocente, ajoutai-je, en regar- 
dant mes habits, malgré l'indécente parure où vous 
me voyez devant vous. J'implore votre pitié, mon 
cher Monsieur ; et je me jetai encore une fois à* 
Ses pieds. 

Vous êtes de Nortbamptonshire, Mademoiselle? 
et vous n'êtes point engagée dans le mariage ? Le 
nom de votre oncle, s'il vous plaît ? 

Selby, Monsieur. Mon oncle est connu pour 
homme d'honneur. Il vous récompensera au-delà 
de vos désirs, si 

Fort bien , Mademoiselle , tout est dans l*or-r 
dre. Je vois qu'on ne m'en a point imposé. Ne me 
croyez pas capable de me laisser corrompre par 
des espérances. Avant la fin de la nuit, vous serez 
la plus heureuse femme du monde. 

Alors il dit aux trois femmes de s'avancer, et 
je remarquai mieux que jamais son effroyable figure. 
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Sir Hargrave s'approcha aussi. Les deux horribles 
personnages se placèrent k mes deux côtés. Sir 
Hargrave prit une de mes mains, malgré toute 
ma résistance; et, dans le même moment, je vis 
entrer un autre ministre, d'aussi mauvaise mine 
que le premier. C'étoit apparemment celui qui 
devoit aider à Pabominable cérémonie. Le premier 
commença aussitôt à lire la fatale formule. O ma 
chère Lucie! ne vous sentez- vojus pas le cœur 
serré pour votre Henriette? Le mien étoit agité 
par des mouvements que je ne puis décrire, et qui 
lie sauroient être comparés qu'à l'affreux trouble 
de mon esprit. On me tenoit la main avec une 
force qui la rendoit immobile. Je m'agitois inuti- 
lement , et l'haleine me manquoit pour crier. Ce 
seul récit me suffoque encore. Permettez que je 
rqppire pendant quelques minutes. 

J'étois dans une véritable frénésie. Arrêtez ! m'é- 
eriai-je enfin; cessez de lire ... et parvenant à dé- 
gager ma main, je saisis le livre du minisire, que 
j'arrachai heureusement des siennes. Pardon, Mon- 
sieur, lui. dis- je. Vous n'achèverez pas votre hor- 
rible entreprise. Je suis trahie avec la plus indigne 
lâcheté. Je ne puis, je ne veux jamais être à lui. 

Poursuivez, poursuivez, lui dit sir Hargrave, en 
reprenant ma main avec la dernière violence. Tout 
emportée qu'elle est, je la reconnoîtrai pour ma 
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femme. Quel changement, Mademoiselle! en me 
regardant d'un air moqueur, Etes-vous la douce , 
la civile miss Byron ? 

Hélas! chère Lucie, ce n'étoit point empor- 
tement; c'étoit aliénation d'esprit, égarement de 
raison : heureuse néanmoins d'être tombée dans 
un état qui me garantit de l'évanouissement, puis- 
que le misérable avoit protesté que l'évanouisse- 
ment ne me sauveroit pas! Poursuivez, poursuivez, 
reprit-il encore; et le ministre recommença la for- 
mule. Je l'interrompis par des reproches sur l'hor- 
rible abus qu'il faisoit du nom de Dieu, et de la' 
sainteté de sa profession. Je m'adressai ensuite aux 
deux jeunes filles dont j'implorai la pitié. Je leur 
représentai ce qu'elles dévoient à leur sexe. Je leur 
demandai le secours qu'elles souhaiteraient pour 
elles-mêmes, si elles étoient traitées aVec là même 
barbarie. Les expressions de ma douleur furent 
si touchantes, que je leur vis répandre des larmes, 
et la mère même commencoit à paraître émue. 
Cependant l'impitoyable Hargrave ordonnoit tou- 
jours de poursuivre j et je n'avois plus d'autre res- 
source que d'interrompre le ministre chaque fois' 
qu'il vouloit recommencer. J'admire la force que 
j'eus de me soutenir sur mes jambes. Ma tête étoit 
tout en feu. Ma main, que j'avois toujours entre , 
celles du cruel, et qu'il serrait avec violence, étoit 
si engourdie, que je ûe la seatois plus. Je levoia 
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l'autre vers le ciel, en le prenant à témoin d'un* 
barbarie sans exemple, en lui demandant la mort, 
et répétant que je la préférois mille fois à l'horreur 
de ma situation. L'assistant, qui étoit demeuré 
jusqu'alors en silence, proposa de me fermer la 
bouche, pour arrêter mes plaintes; et je ne sais ce 
que cet affreux conseil auroit produit. Mais la 
Vieille dame, rejetant ce parti avec assez de fer- 
meté, pria sir Hargrave de me laisser quelques 
moments avec elle et ses filles. Oui, oui, dit le mi- 
nistre, il faut laisser les dames ensemble. Un peu de 
considération ramène quelquefois les esprits. 

Sir Hargrave quitta ma main, etmadame Auberfy 
la prit aussitôt, pour me conduire dans un cabinet 
voisin. Ses deux filles nous suivirent. Là, je me crus* 
prête d'abord À tomber sans connoissance. Les seb, 
la corne de cerf, furent encore employés; lorsque 
les.troisfemmesme crurent en état de les ep tendre, 
elles me représentèrent les richesses de sir Hargraveû 
Je leur répondis que je les méprisois. Elles firent 
valoir l'honnêteté de ses sentiments; et moi, mots 
invincible aversion. Elles vantèrent les agrément* 
de sa figure; je leur dis qu'il étoit à mes yeux le plus, 
difforme et le plus odieux de tous ,le$ hommes. 
Enfin elles me parlèrent du danger où je me trou- 
vons exposée, et de la difficulté qu'elles auraient à 
me garantir d'un traitement beaucoup plus fâcheux. 
De la difficulté! m'écriai-je. Quoi, Mesdames! cette 



Digitized by LiOOQ IC 



DU CHEYAL.IER GRANDISSON. 1QI 

maison n ? est- telle pas la vôtre? Etes-voûs sans voi- 
sins? Ne pouvez-vous crier au secours? Je m'engage 
à vous faire compter mille guinées avant la fia de 
la semaine; mille gainées, mes chèreè dames! je 
vous lies promets sur mon honneur, si vous me sau- 
ves d'une violence à laquelle d'honnêtes femmes n# 
peuvent jamais prêter la main. 

Mes persécuteurs qui n'étoient pas éloignés, çn- 
tendirent sans doute une partie de ce discours. Sir 
Hargrave parut au même instant, le visage enflé de 
colère ou de malice. U dit aux trois femmes, qu'il 
se reprochoit d'avoir troublé trop Itogrtçtops leur 
sommeil; qu'elles pouv oient se retirer, et le, laisser 
avec une personne qui étoit à lui. Madame Auberry 
lui répondit, qu'elle .ne.«pouvoit s'éloigner. Vous 
aurez «eue complaisance pour moi, répliqua-t-il, 
vous et vos filles; et me reprenant par là main: 
;MiasByron, me dit-il d'un ton absolu, comptes 
<$ue vous été* * moi. Vos GreviUe, Madefnrôetfe, 
vos Fenwick, vos> Orme ? lorsqu'ils apprendront 
les peines et la dépende qu'il m'en a coûté pour 
m'assurer de vous, me reconnoîtront poux leur 
maître.-.. En cruauté, Monsieur, ne pus-je m'em- 
pécher d'interrompre. Il n'y a point de tigre, en 
effet, <fui puisse vous le disputer. En cruauté > me 
dit-il, en affectant une voix pincée ? C'est miss 
By/on qui parle de cruauté! Tous, Mademoiselle, 
cp reprenant h ton violent , qui vous faites un 
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triomphe de foulet aux pieds «ne légion d'amant* 
méprises, souven«-vous de la manière dont von* 
m'ayez traité,; à geirtMw, humilié devant- Tous i 
comme le plus vil des hommes , à genoux pour im- 
plorer votre pitié ! Afes soumissions ont-eMes pu 
toucher votre coeur ? Ingrate , orgueilleuse fille ! 
Cependant je ne vous humilie point; pimez-y 
garde^ je ne ptnse point k vous humilier. Mon 
intention , Mademoiselle , n'est que de vous exalter* 
de vous rendre riche ,' heureuse.... mais si veus*tous 
obstinez à me refuser une main que je vous pré- 
Sente.... Il voulut porter la mienne à sa bouche; je 
la retirai avec dédain. Il s'efforça de me saisir Fautre; 
je les mis toutes deux derrière moi. Il ak>Bgèft 
promptement le cou pour me dérober un baiser; 
mais je retrouvai aussitôt le secours de mafc <teô* 
mains , pour repousser son odieuse tête. Charmante 
créature ! s'écria-i-il d'un air et d'un ton passionné; 
et tout de suite me traitant de cruelle^ tForgtwit* 
lense et d'ingrate, il jura parle ciel que si je n'ac* 
ceptois pas sur-le-champ sa main, il «étoit résohidé 
m*humilier. ' - t 

Sortez, dit-il aux trois femmes ; de graee, sortes 
Elle sera mylady Pollexfen , ou tout ce qtftt ïiii 
platt : laissez-moi seul avec elle. • ' 9 È 

Le méchant homme prit la mère et lés deux filles 
pour les conduire k la porte du cabinet. Je jetai 
les bras autour de. celle qui -étoit la plus proche de 
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*noi ; vous ne me quitterai point ! tri'éçriai-je avec 
transport; cette maison n'est-elle pas à vous? Béli- , 
vreMrioi de ses cruelles mains , et je jure de par- 
tager ma fortune avec votre famille. Il eut la force 
de me faire quitter celle que je tenois embrassée. 
Elles sortirent toutes trois, forcée en apparence 
par la violence avec laquelle il les pressent , mais 
d'intelligence pénètre aveclui. Dans mon trouble, 
je ne laissai point dé saisir eiftOre la dernière. 5b 
la pressai, je la conjurai avec de nouvelles instances 
de ne pas m'abandodâer ; et &■ Voyant prête à sortir, 
je voulus m'échapper avec elle. Mais l'indigne per^ 
«omfragè te lia tant de pous^r la porte ? lorsque 
j'étoisà moitié dehors * me heurta la tête avec tant 
de violence ^ qu'il me sortit aussitôt un ruisseau 
de sang éunezk Je poussai mi cri : il parut effrayée 
pour iaoi^ njej&fvs si peu, que, me tournant vess 
lui. i je hw demandai s'îJ ëtoit satisfait, et je lé félicitai 
de m'arair ôtela vie. Au fond, ma vue s'étoit obs- 
curcie; je me sentois la tête fort pesante, et lé bras 
tout brisé» Cependant, pour ne rien donner à la 
hafae, je dois avouer que son intention n'é toit pas 
de me nuire. :/ ' 

Ma douleur étfcit <si vive, que je parus quelques 

moments eomme hors de moi. Je^me jetai sur Ta 

.première ebaise. Ainsi donc vous m'ayee tuée*, 

répétai-je. Eprt bien; vous -m'avez tuée de votre 

propre mam- Il ne doit rita. manquer à votre 

Prévost. Tomi XXV l3 
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contentement: et voyant qu'il s'agite it avec beau* 
coup de tendresse et d'effroi: Oui , ajoutai- je, vous 
pouvea gémir à-présent sur le sort d'une malheu- 
reuse fille à qui tous causez la mort. Au fond , je 
me croyois mortellement blessée» Je vou?pardonne, 
lui dis -je encore. Appelez seulement les dames; 
Rétif ez-vous, Monsieur, retke^votfcs. Que je ne 
voye ici que des personnes de m*m se&e. La tête 
ne tournoit. Mesyçux ne distinguoient plus rien, 
et je perdois tout-à-fait opnnoissance* 

On m'apprit ensuite qu'il avoit été dans la plus 
affreuse consternation. Il avoit fermé la porte ea 
dedans ; et pendant quelques minutes, il n'eut pas 
assez de présence .d'esprit pour l'ouvrir. Cependant 
les femmes, qui entendoient pousser des excla-r 
^nations lugubres, tinrent frapper avec, assez d'inr 
quiétude. Alors il se hâta d'ouvrir, ep, se mau- 
dissant lui-meutâ. B. les conjura de» me[donner du 
secours, s'il n'étett pastro^ .tard. Elles m'ont dû 
que la pâleur de la mort étoit répandue sur mon 
visage, et que leurs premiers mouvements n'a** 
.voient été que des lamentations. Mon sang . s'était 
arrêté. Mais le monstre, n'oubliant pas sa sûreté 
*u milieu de ses terreurs, eût l'attention de 
prendre mon mouchoir sanglant, dana k crainte 
qu'il ne servît de témoignage contre lui si f étois 
morte, et passa dans l'autre chambre, où il lé jeta 
^u Jeu. Le ministre et son assistant étmgtA au coin 
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du feu à boire de l'eau-de-vie brûlée. Ohî Me&~ s 
sieurs, lqur dit le misérable, il n'y a rien à faire 
cette nuit. La .demoiselle n'est point en état...» 
Prenez cette somme. Il les pria de se retirer, après 
les avoir payés libéralement* 

La jeune fille, de qui j'appris bientôt toutes les 
circonstances, ajouta qu'en sortant de la chambre, 
ils a voient offert dé demeurer jusqu'au jour, 
pourvu qu'on fît bon feu, et qu'on ne les laissât pas 
manquer d'eau-de-vie; mais qu'elle leur avdit ré- 
pondu que j'étois morte, et que leurs service» 
Soient inutiles : sur quoi , paraissant asse& effrayés, 
Us avoient dit qu'il étoit temps pour eux de partir, 
et qu'ils espéraient qu'étant innocents de ma mort ,~ 
et n'ayant pas eu d'autre intention que de servir 
air Hargrave, Jtaurs noins ne seraient |>as mêlés dans 
les procédures , quelque chose qui pût arriver. 

En revenant à moi, je me trouvai au milieu 
des trois femmes, mais couverte d'une sueur 
froide, et dans un tremblement auquel je ne pou- 
vop résister. Il n'y «voit pas dfc feu dans le cabinet. 
Elles me conduisirent à la cheminée que les mi-, 
nistres venoieM de quitter ; Elfes me placèrent dans 
oïl grand fimteuil ; car je n'avëis pas là force de me 
$outem^;et le secours qti 5 elîe£ me donnèrent, futf 
de me frotter les tempes avec des liqueurs fortes; 
Que pensefe-vous, »a chère Lucie, du caractère* 
des hommes qui sont capables de se faire unjett si 

x3* 
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cruel de la santé et du bonheur des malheureuses 
créatures pour lesquelles ils se prétendent rempli» 
d'amour? Je crains de ne jamais redevenir ce que 
j'étois. Il me reste des étourdissements et de petites 
agitations convulsives, qui ne. sont point encore 
sans douleur. . 

La mère et l'aînée des deux filles me quittèrent 
bientôt, pour rejoindre sir Hargrave. Je ne puis 
juger de leurs délibérations, que par les effets 
qu'elles produisirent. Mais la jeune sœur étant de- 
meurée près de moi, répondit à toutes mes ques- 
tions avec de grandes apparences de franchise et de 
pitié. Après m'avoir dit qu'elle s'étonndit de me 
voir refuser un homme aussi riche, et d'aussi bonne 
mine que sir Hargrave, elle ajouta que j'étois 
dans une maison où l'on avoit la bonne renommée 
fort à a cœur; que sa mère ne ferait pas use mau- 
vaise actipn pour toutes les richesses du monde; 
et qu'elle avoit un frère à la douane, qui étoit un 
des plus honnêtes officiers de cette profession. 
Elle avoua qu'elle corinoissoit le nèuteau valet que 
j'avois , pris à mon service : . et t louant beaucoup sa 
fidélité pour tous les maîtres qu'il avoit eus avant 
moi, comme si tqut le mérite d'un domestique 
consistait dans- une obéissance aveugle. M. Wilaon , 
me 'dit-elle, étoit un homme fort, agréable, qui 
étoit en état de biefa gagner & vie,, et propre à 
feire quelque jour un excellent mari. Je reconnus 
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bientôt que la petite innocente étoit amoureuse 
de cet infâme hypocrite. Elle prit ardemment sa 
défense. Elle m'assura que c'étoit un honnête 
homme, et que, s'il avoit jamais fait quelque 
chose de mal , c'étoit par ordre de ceux qui le 
payoient pour leur obéir. Ils en répondent, ajoutâ- 
t-elle ; vous le savez bien , Mademoiselle. 

Nous funies interrompues lorsque j'espérois tirer 
d'autres lumières; car je crois avoir découvert que 
ce Wilson est ici le principal agent. Mais la fille 
aînée appela sa sœur, et sir Hargrave parut aussitôt. 

Il prit une chaise, sur laquelle il s'assit fort près 
.de moi , une jambe passée sur le genou de l'autre, 
le coude appuyé sur le même genou , et la tète 
assez penchée pour être soutenue par sa main. 
Il n'ouvrit point la bouche , mais il se mordoit 
les lèvres. U me regardoit un moment. Ensuite 
.il jetoit les yeux d'un autre côté. Il les ramenoit 
sur moi, et ce jeu fut recommencé cinq ou six fois, 
comme s'il eut roulé quelque idée maligne. Odieux 
personnage, dis- je en moi-même , tremblant de cet 
étrange silence, et m'attendant à quelque nouvelle 
scène ! A-la-fin je me déterminai à lui parler avec 
autant de douceur qu'il me seroit possible , dans la 
crainte de m'attirer d'autres insultes. 

Hé bien , Monsieur , avoz-vous porté la violence 
assez loin , contre une fille qui ne vous a fait et 
qui n'a jamais pensé à vous faire aucun mal ? Je 
m'arrêtai. Il ne me répondit point. 
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Quels tourments n'avez-vous pas causes à M. ci 
M. me Rêves? Mon cœur en saigne pour eux. Je 
m'arrêtai encore. Il demeura dans le même silence. 
Je me flatte , Monsieur , que vous avez quelque 
regret des peines que vous m'avez fait souffrir, et 
de celles que vous avez causées à mes amis. Je me 
flatte , Monsieur. . . . 

Il m'interrompit par un affreux jurement. Je 
fermai la bouche, dans l'idée qu'il continuerait de 
parler; mais il n'ajouta rien. Il changea seulement 
de posture , et ce fut pour reprendre aussitôt la 
même. 

Les femmes de cette maison , Monsieur, parais- 
sent d'honnêtes gens. Je me flatte que votre dessein 
n'a été que de m'effrayer. M'avoir amenée dans un 
lieu honorable, c'est une preuve qu'il n'est rien 
entré dans vos vues. . . . 

Il m'interrompit encore par un violent soupir. 
Je crus qu'il m'alloit répondre. ... ; mais il fit une 
grimace, il secoua la tête , et ce fut pour ta baisser 
encore sur sa main. 

Je vous pardonne, Monsieur , tout ce que vote 
m'avez fait souffrir. Mes amis me touchent beau- 
coup plus. .. . À la pointe du jour, que je ne crois 
pas éloignée, je prierai les dames de faire savoir k 
M. Rêves. ... 

' Il se leva ici brusquement : Miss Byron , me dit- 
il , vous êtes une femme , une véritable femme. Il 
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s'arrêta un moment, en portant le poing au front. 
Je ne savois à quoi je devois m'attendre. Miss Byron, 
reprit-il , vous êtes la plus fieffée comédienne que 
j'aye vue de ma vie. Je n'ignorois pas néanmoins , 
ajouta-t-il, que la meilleure de votre sexe peut 
s'évanouir, perdre connaissance , quand elle le juge 
à propos. 

Cette cruelle ironie me 6t trembler. Il continua : 
Stupide, insensé, ridicule, dupe que je suis! Je 
mériterais le feu, pour ma folle crédulité! Mais je 
tous déclare, miss Byron. ... Il me regarda d'un 
œil égaré , et comme s'il eût oublié ce qu'il vouloit 
dire , et fit deux ou trois tours dans la chambre. 
Etre mourante pendant une demi-heure entière , 
se disoit-il k lui-même ,'etine tenir tout-d'un-coup 
un langage si piquant ! 

Je gardois le plus profond silence. Il reprit: 
Malédiction sur ma folie , pour avoir renvoyé le 
«ministre ! Je croy ois connoître mieux les ruses des 
femmes. Cependant comptez, Mademoiselle, que 
tous vos artifices vous seront inutiles. Ce qui ne 
6'est pas fait ici s'achèvera dans un autre lieu. J'en 
jure par le grand Dieu du ciel! 

Je me mis à pleurer , sans avoir la forcede remuer 
]a langue. Recommencez à perdre connoissance, 
me dit le barbare ; un nouvel évanouissement vous 
est-il si difficile? L'air de son* visage répondok à 
ses indignes reproches. Puissances du ciel, m'écriai- 
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je , accordez-moi votre protection ! U ne m'adressa 
plus que ces trois mots: Votre sort est décidé, 
Mademoiselle ; et sur le champ il appela une ser- 
vante , qui entra aussitôt avec un capuchon à la 
main. Elle lui dit à l'oreille quelques mots dont il 
parut satisfait. Lorsqu'elle fut sortie , il s'approcha 
de moi avec le capuchon. Je tressaillis, je tremblai; 
et me sentant près de tomber, je saisis le dos d'une 
chaise pour me soutenir. Votre sort est décidé , 
répéta-t-il d'un ton ferme. Mettez cette coiffe, 
mettez-la ; et les évanouissements viendront quand 
vous les jugerez nécessaires. 

Au nom de Dieu ! sir Hargrave. 

Au nom de Dieu! miss'Byrjon. Je connois des 
lieux plus sûrs que celui-ci, où j'aurai peut-être un 
peu plus de pouvoir sur vous. Encore une fois, 
mettez cette coiffe. Votre complaisance peut 
tourner encore à votre avantage. 

J'élevai la voix pour appeler les femmes. Il me 
répondit qu'elles avoient disparu; et lui-même 
appela deux de ses gens, qui accoururent à son 
ordre. Cette vue augmentant mes frayeurs, je criai 
encore, aussi haut que ma foiblesse me le permetr 
toit; mais, ne pouvant me souvenir du nom; des 
femmes , je ne prononçai que Madame. . . . Miss. . . . 
avec trop peu de force pour me faire entendre de 
bien loin. Cependant l'aînée des filles fut amenée 
par mes cris, O chère Miss ! lui dis-je , en reprenant 
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haleine, quel bonheur pour moi de vous revoir ! Et 
.pour moi aussi, dit le monstre. 11 pria la jeune fille 
de me mettre le capuchon. Pourquoi? m'écriai- je. 
Que veut-on faire de moi? Je refusai absolument de 
le prendre ; mais le sauvage, passant les bras autour 
desmiens, mêles serra si fort , dans l'endroit même 
où j'avois senti la plus vive douleur , que je ne pu* 
retenir un grand cri ; et la jeune fille profita de 
cette facilité pour me mettre le capuchon sur h ' 
tête. 

A-présent, missByron , me dit mon tyran , soyez 
tranquille, faites la furieuse, ou recourez à vos 
évanouissements, tout m'est égal ; etle dernier seroit 
le plus utile à mes vues. Miss, donnez les ordres, 
dit-il à la jeune fille. Elle sortit avec une chan- 
delle à la main. Pendant son absence, il appela un 
de ses laquais, qui parut avec un manteau rouge 
sous le bras* Le barbare maître prit le manteau 
(entre ses mains, et renvoya tous ses gens, après 
leur avoir nommé leurs postes. Ma chère vie, me 
dit-il alors, avec un sourire dans lequel je crus 
remarquer un air insultant, vous êtes maîtresse de 
votre sort, si vous ne faites difficulté de rien. Il 
jeta le manteau autour de moi. Je m'abandonnai 
aux larmes et aux prières les plus touchantes. Je 
voulus me jeter à ses genoux; mais le tigre, comme 
M. Greville l'a nommé justement , ne fit aucune 
attention à moi. U tourna tous ses soin?am'enve~ 
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ïôpper dans le manteau ; et me traînant par la main, 
il me força de le suivre jusqu'à la porte de la rue* 
J'y étois attendue par un carrosse à six chevaux , 
et la fille aînée étoit sur le seuil avec sa chandelle. 
Je la conjurai d'aider à me retenir. J'appelai à haute 
voix sa mère et sa sœur. Je demandai en grâce qu'il 
me fût permis de dire quatre mots seulement à la 
mère; mais il ne parut personne y et, malgré mes 
prières, mes efforts et toute ma résistance, je fus 
enlevée dans la voiture. 

Je remarquai plusieurs hommes àaheval, entre 
lesquels je crus reconnottre mon infâme Wilson : 
et la suite prouva que je ne m'étois pas trompée. 
Sir Hargrave lui dit , en montant après moi : Tous 
savez ce que vous aurez à répondre si vous ren- 
contrez des impertinents. . 

Mes cris avoient recommencé, en me voyant 
prendre brusquement par le milieu du corps , et 
jeter dans le carrosse avec la même rudesse. Ife 
augmentèrent , lorsque je vis mon ravisseur assis 
près de moi. Le cruel me dit : Criez , criez à votre 
aise , Mademoiselle. Il eut la bassesse de me contre- 
faire, en imitant le bêlement d'une brebis. Ne 
I'auriez-vous pas étranglé de vos propres mains, ma 
-chère Lucie? Après cette insulte , il ajouta d'un ton 
triomphant: Je suis donc maître absolu de miss 
Byron J Mais voyant que je ne cessois pas de crier , 
il mit sa main devant ma bouche, avec tant de vio- 
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lence qu'il me fit mordre plusieurs fois mes lèvres. 
Le cocher, qui avoit sans doute ses instructions, 
n'attendit pas d'autre ordre pour toucher: et voilà 
Votre Henriette en pleine marche. 

Comme nous avions à suivre une rue assez lon- 
gue, la vue des maisons que j'apercevois dans lès 
ténèbres, me fit crier deux ou trois fois au secoure. 
.Mais, sous prétexte de me garantir du froid , sir 
Hargrave me lia un mouchoir autour de la tête, et 
m'en couviit entièrement le visage, le front et là 
bouche. Il m'enveloppa plus soigneusement que 
-jamais dans le mapteau , avec l'attention ^ pendant 
ce travail, de me presser les bras de tout le poids 
de son corps , pour m'ôter le mouvement des mains; 
et lorsqu'il m'eut garottée à son gré , il me les prit 
toutes deux dans sa main gauche, tandis que de la • 
droite ; qu'il me passa autour de la ceinture , il me 
tint ferme sur le siège. Ainsi , à la réserve d'un peu 
d'ouverture, dont j'étois quelquefois redevable aux 
mouvements de ma tête , j'avois la vue tout-à-fait 
bouchée. 

Mais dans un autre village , sur la route , où le 
bruit que je crus entendre me fit pousser des cris 
et faire un nouvel effort pour dégager mes mains, 
la voiture s'arrêta , et j'entendis clairement plusieurs 
voix autour de nous. Quelle espérance n'en conçuS- 
je point! Mais, hélas! elle dura peu. Un de ses 
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gens, je orois que ce fut Wikon, répondît pour 
tous les autres , que c'était leur maître qui ramenoit 
sa femme de Londres , d'où il avoit eu beaucoup 
de peine à la tirer de certaines intrigues. C'est le 
meilleur de tous les maris, ajouta le vil imposteur, 
comme notre maîtresse, pour l'avouer librement, 
estla plus méchante de toutes les femmes. Je poussai 
encore un cri. Oui , oui , dit un des étrangers, crie 
tant qu'il te plaira, si tu es si méchante. C'est ton 
pauvre mari qu'il faut plaindre. Et le carrosse se 
remit en marohe aussitôt. Mon cruel geôlier fit un 
éclat de rire, en me serrant par le. milieu du corps. 
Entendez-vous de qui l'on parle? me dit-il : c'est de 
vous ma chère: vous êtes la méchante femme. Il se 
remit à rire; et s'applaudissant de ses inventions , il 
défia GreviUe,Orme, Fenwick, et tous les jaloux. 
La charmante histoire, ajouta-t-il, que nous aurons 
à raconter , ma chère Byron, lorsque vous seree 
revenue de toutes vos craintes? 

La connoissance faillit de m'abandonner plusieurs 
fois* Je demandai en grâce un peu d'air ; et lorsque 
nous fûmes dans une route ouverte, éloignés appa- 
remment de la vue de tout le monde, il daigna 
baisser le mouchoir qui me couvrait les yeux; mais 
il ne cessa point de le tenir sur ma bouche ; de sorte 
qu'à l'exception dequelquesmoments, où les efforts 
que jefaisois, en secouant la tête, me dégageoient 
un peu les lèvres, je ne pouYois articuler un seul 
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mot. H m'en reste encore une douleur assez vive des 
deux côtés du cou. 

Les stores étoient presque toujours baissés, et 
j'étois avertie du voisinage des maisons , par le soin 
qu'il avoit de renouveler ses cruelles précautions 
pour iç'ôter la voix et la vue. Un peu avant la ren- 
contre de mon libérateur , le bruit du pavé m'ayant 
fait connoître que j'étois dans une ville, je dégageai 
assez promptement une de mes mains pour écarter 
le mouchoir dont j'étois bandée ; et je poussai un 
fort grand cri* Mais il eut la barbarie de m'enfoocer 
au&itôt son propre mouchoir dans la bouche, jus- 
qu'à me faire craindre d'en être étouffée; je me 
sçns encore de cette violence, et d'un grand nom- 
bre d'autres. 

À-la-vérité, il me faisoit quelquefois des excuses 
de la dureté à laquelle il se prélendoit forcé par. 
mon invincible obstination. Le grandrnalheur pour 
moi , me disoit-U ,' de devenir la femme d'un homme 
tel que lui I * Il faut vous y résoudre, répéta-t-il 
plusieurs fois, ou à quelque chose de pis. Toute 
votre résistance est vaine; et le ciel me punisse si 
je ne puis pas vengé de l'embarras que vous me 
causez! Vous ne gardez pas de mesures avec moi,* 
miss-Byron : que jcf meure , si j'en garde avec vous! 
Je ne doutois pas de sa méchanceté. Son amour 
n'avoit aucune tendresse. Comment aurois-jepu 
consentir, par la moindre complaisance, à des 
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traitements si barbares , et de la part d'un homme 
si odieux? Quelle bassesse auroit été la mienne, si 
pavois été capable d'une lâche composition , c'est- 
à-dire, d'oublier ee que je me devois à moi-même. 
: Dans un autre lieu, où je crus reconnoître, par 
le mouvement du carrosse, que nous marchions 
dans un chemin rude et inégal , il quitta mes mains, 
pour me demander la paix , et pour m'offrir dé me 
laisser la vue libre, pendant le reste de là route, si 
je voulois cesser de crier. Mais je lui déclarai que 
je ne donnerais pas cette espèce d'approbation 
à- ses violences. La voiture ne laissa point de s'ar- 
rêter. Un de ses gens parut à la portière • et mi? 
entre les mains de son maître un petit pafcièr, 
qui contenoit quelques rafraîchissements. Je fis» 
vivement sollicitée de prendre ce qui seroit de 
mon goût; mais l'appétit me manquoit autant que? 
la volonté. Je répondis que le repas que j^aVois 
fait la veille, seroit vraisemblablement le dernier' 
de ma vie; Pour lui, il mangea d'un air fort librey 
en continuant de m'insuher par des railleries; 
Le peu de jour qu'il m'accorda, meiftt remarque? 
que j'étois dans un lieu fort désert, et lûéitiÇ 
éloigné dagrand chemin , autant que j'en pus juger 
par les apparences. Je ne m'informai point à\X 
terme de mon voyage. S?il me restoit quelque es- 
pérance de m'écbapper , o'étoit en traversant quel* 
que ville : mais il m'en restait peu; et jeptévoyàiè 
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que dans quelque lieu que je fusse menéeycô seroit 
pour y essuyer de nouvelles persécutions. J'étois 
résolue de souffrir plutôt la mort que d'accepter 
sa main. Mais ma plus grande crainte étoit de 
tomber dans mes évanouissements; et je répondoi* 
le moins qu'il m'étoit possible à ses barbares in-* 
suites, pour conserver le peu de force que je me 
sentois encore. Avant que de se remettre eh mar- 
che, il me dit que mon obstination le forçoit d'en 
revenir à la contrainte, et prenant le mouchoir 
pour me bander les yeux , il tenta de me prendre 
deux ou trois baisers. Je le repoussai avec indigna- 
tion. Vous êtes un barbare , lui dis-je , dans l'amer J 
tume de mes sentiments. J'ai le malheur d'être en 
votre pouvoir. Votre injurieux traitement pourra 
vous coûter cher ; et tendant )a tête au mouchoir : 
Vous m'avez rendu la vie odieuse, ajoutai-je; je 
me prête volontiers à tout ce qui peut en hâter la 
fin. Deux ruisseaux de larmes coulaient sur' mes 
joues. Je me sentais réellement défaillir. I/impi- 
loyable tyran remit le mouchoir sur' ma bouche 
et sur mes yeux. Il m'enveloppa dans te manteau 
avec de nouvelles précautions. Il reprît mes âeni 
nains dans le» siennes, et je souffris tout sans 
la moindre résistance. 

Le carrosse n'avoit pas marché plus d*un quart- 
d'heure , lorsqu'il fut arrêté par une dispute entre 
le cocher de âr Jiargrave , et celui d'une autre 



Digitized by LiOOQ IC 



ao8 HISTOIRE 

voiture à six chevaux. Dans l'état où j'étois, je né 
pus deviner tout-d'un-coup d'où venoit le bruit; 
mais sir Hargrave ayant mis la tête à la portière, 
je trouvai le moyen de dégager une de mes mains. 
J'entendis la voix d'un homme qui donnoit ordre 
k son cocher de faire passage. Aussitôt , delà main 
que j'avois libre, j'écartai le mouchoir <te ma 
bouche, je le levai de dessus mes.'yeux, et je criai 
de toute ma force : Au secours! au secours ! La 
même voix, qui se trouva heureusement celle de 
mon libérateur, défendit au cocher de sir Har- 
grave d'avancer; et sir Hargrave lui commanda, 
au contraire, avec des jurements et des impré- 
cations terribles, de toucher malgré toutes les op- 
positions. L'étranger, pariant alors à mon ravis- 
seur, le nomma par son nom-^et lui. Reprocha 
de s'être engagé dans une mauvaise entreprise. Ce 
misérable répondit -que c'étoit sa. femme, dont il 
ervoit jugé à propos de s'assurer, après l'avoir sur- 
prise dans le crime (horrible .invention ! ) et prête 
à fuir d'une mascarade avec son adultère. D leva 
le manteau dont j'étois couverte, pour donner 
en preuve l^i vue de mes habits. Non , non , non ! 
m'écriai-je cinq ou six fois : mon trouble m'o^ast 
la faculté de parler, j'étendis les deux- mains ^poun 
demander de la protection et de h pkié. Le mé- 
chant homme s'efforça de remettre sur ma bouche 
le mouchoir lié, que j'avois baisse .sous mon men- 
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ton ,. et me dit brutalement quelques injures gros-» 
sièges. Mais l'étranger, ne se payant point de l'ex- 
plication qu'on lui avoit donnée , voulut m'enca- 
dre moi-même , et malgré la rage de sir Hargrave, 
qui lui demanda d'un air méprisant qui il étoit, 
avec dp furieuses menaces, il me demanda s'il 
étoit vrai que je fusse sa femme. Oh! non, noni 
c'est tout ce que. je pus répondre. J'avoue qu'en- 
couragée par la physionomie de mon libérateur, 
je n'aurois pas balancé, dès<ce moment ,* à me jeter 
entre ses bras , quoique , daz*s toute autre occasion , 
j'eusse pu m'effrayer de son âge. Il auroit été bien 
malheureux que je ne fusse sortie des mains d'un 
monstre , que pour retomber dans celles d'un 
autre, et qu'un second Hargrave eut abusé du 
nom sacré de protecteur, en joignant à ce crime 
celui de trahir ma confiance. Mais, quelque nou- 
veau malheur que j'eusse à redouter, le péril pré- 
sent étoit le seul qui m'occupoit». . 
. Vous concevrez mieux que je ne puis l'exprimer, 
la terreur dont je fus saisie, lorsque sir Hargrave, 
ayant tiré l'épée , en poussa un coup terrible à mon 
4éie9sçur -, aveo des termes qui durent me faire 
juger que le coup avoit porté ; car* le passage étoit 
fermé à ma vue de ce côté- là. Mais aussi, lorsque 
je vis uion tyran enlevé par une main victorieuse, 
et jeté hors de la portière avec tant de force, que 
la.voitufp.ei} trembla , je fus près de m'éyanouir de 
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joie , comme j'avôis faiBi de mourir de terreur. Je 
ta'étois dégagée du manteau, et j'avois délié le 
mouchoir. Sir Charles Gra?ndi&on me prit dans set 
bras, et me porta dans son carrosse; je n'étois point 
en eut de manchet. Lesjttreraents , les imprécations 
et hè menaces de sir Hirrgrave se feisoient entendre* 
Ne le éteigne* phfc , medk stf Chartes; ne feitespas 
d'attention k ïtri, Mademoiselle. Il reeomniaiiida an 
coeher de prendre garde k son maitfe i qui était 
embarrassé sous tme roue de derrière; et m'ayant 
placée dans son carrosse , il on ferma aussitôt la 
portière strç» moi. Son occupation pendant quel- 
ques moments, fit* <f observer les HéAi autour de 
nous. Ensuite, ayairi chargé tut de se£ geâs (f ap- 
prendre à sir Hargrttve qui 2 était , il revint 1 
moi. 

II me trouva au fond dft carirôsse, ait j'étois 
tombée, sans le savoir, atftant defbibfesse qùéd'é- 
pouvante. Il me releva. H s'efforça de me rassorer, 
avec la tendresse- d'un, frère; et s'asseyant près de 
moi , il donna ordte à Son cocher de retourner À 
Colnebroke. La curiosité ne lui fit faire aucune 
question ; mais, pour relever mes esprits , il me 
dit, du ton le pfcs obligeant , qu'il âlk>k me confier 
aux soinsdPttne de ses sœurs, dont il tire gàrantfasoit 
la prudence et Ja tertu ; après quoi il côAtfeiueroit 
son voyage à Londres. Quelle douceur ne frouvai- 
je point, dans la route, à me voir soutettteé par lia 
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de ses bras, eu Comparaison de ceux du perfide 
Hargrave! 

M. R^ve^tous a faille portrait de la divine sœur* 
O ma chère Lucie ! ce sont deux anges. 

Tous ne vous plaindrez poiat que je ne vous 
aye pas fait un assez long détail de mes infortune* 
et de ma délivrance. Je vous promets d'autres expli- 
cations sur cet excellent frère et sur sa sœur , lorsque 
mes forces serDût un; peu raffermies. Mais que voua 
dirai- je de ma reconnaissance? «Fen&ui&si pénétrée* 
que devait eux -, elle ne peut s'exprimer que par 
mon silence* Mes regards néanmoins servent d'in- 
terprètes à mon cœur»Le respect se mêle à la recon* 
noissance» Cependant il y a quelque chose de si 
doux, de si aisé dans les manier.es de l'un et de 
l'autre ! O chère Lucie! si je ne sentoi$ pas que ma 
vénération est égale pour la sœur et pour le frère ; 
si je ne trouvois pas, après toutes mes réflexions, 
que cette aimable sœur m'est devenue aussi chère 
par la tendresse de ses soins ^ que soin frère par 
l'heureux effet de.SQ*coujrage, qui emporte , comme 
vousk)ugere?Jtacifc, un peu de crainte avec l'estime; 
en un mot, que j'aime ht sceur et que je révère le 
frère ; j'avoue qpe je- seroi» dSrayée de ma recou- 
noissauce. 

Ma lettre devient t*op longue, et je ope sens fati- 
guée d'avoir écrit si long-temps» O mes chers amisi 

i4* 
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mes chers parents! c'est à vos ardentes prières, à 
votre incomparable affection , que j'attribue le bon* 
hëur de ma délivrance. PéUt-être nte le méritoïs-je 
pas, après fei témérité qui m'a conduite au plus 
ridicule de tous les spectacles, vêtue comme une 
folle, que j'ai dû paraître, et volontairement exposée 
à toutes les suites 'de mon aveuglé imprudence l 
Combien de fois , pendant le cours de ma disgrâce,' 
et même après son heureuse fin, n'ai- je pas tourné 
les yeux sur moi , et ne les ai- je pas détournés, avec 
une honte et un dégoût qui n'ont pas été la plus 
légère partie de ma punition? Aussi , ma chère, r 
ai- je dit adieu a]ïx' mascarades pour jamais. 

* Il me semble que cette fâcheuse aventuré ne doit 
être communiquée à personne, sans unie véritable 
nécessité. Que sur-tout M. Grçvillè et M. Penwick 
n'en soient poirtt informés. Il n'y a que trop d'ap- 
parence qu'ils chercheraient sir Hargràve, particu- 
lièrement M. trreville , ne fiùft-ce qtfé dans la vue 
de faire éclater les' prétentions qu'il a sur moi.' Je 
serais extrêmement affligée d'être l'occasion de 
quelque nouvel événement , d'autant plus que jus- 
qu'à-pré&nt , j'ai lieu de croire qu'une aventure si 
choquante' ne s'est pas malheureusement terminée! 
Que l'odieux personnage demeure tranquille et 
content, s'il le veut, de lui-même; l'unique satis- 
faction que je désire, est <J* ne le revoir jamais. ^ 
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• M. Rêves vous envoyé, sous mon enveloppe, 
une lettre de mon libérateur, qui porte son expli- 
cation avec elle. Adieu, ma très-chère taicie.. 
Henriette Byron. 



=p?; 



LETTRE XXII. 
M. Grjndisson à M. RÉ.rss.. 

Cantorbrfry, ab février. 

. J e reçois à ce moment , Monsieur , une fort longue 
lettre de votre malheureux Wilson , qu'il m'adresse, 
dit-il, plutôt qu'à vous, parce qu'il appréhende 
que wus-ne lui pardonniez jamais , et qu'il espère 
de moi , qu'en faveur de son repentir , qui lui paroît 
bien prouvé par sa confession volontaire, je m'ef- 
forcerai de vous engager à ne le pas commettre 
avec la justice le ne prétends point juger de la 
bonne foi. Cependant ses aveux paraissent ingénus, 
> et rien nel'obli^eoit de le confier au papier. Comme 
je présume que votre intention n'est pas de faire 
éclater, par clés poursuites ouvertes, un attentât 
qui est demeuré sans effet , la bonté que vous aurez 
de faire savoir à la sœur de ce misérable, que son 
.frère peut exécuter librement ses bonnes résolu- 
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fions, si sa lettre est sincère, servira peut-être *à le 
ramener tout-à-fait d'un train de vie qui peut, non- 
seulement le conduire lui-même à une fin funeste , 
mais devenir fatal à une quantité d'honnêtes gens 
par les suites de son désespoir. 

On reconnoît au seul tour de sa lettre, quand 
nous n'en aurions point d'autres preuves, qu'il est 
capable de faite beaucoup de mal. Il avoue que 
depuis sa première jeunesse son malheur l'a fait 
tomber eh de fort mauvaises ipains , sans quoi ses 
qualités naturelles auroient pu le rendre utile à la 
société. Il s'étend sur l'histoire de différents maîtres 
qu'il a servis, et sur les odieux excès dans lesquels 
il s'est engagé pour leur plaire. Mais rien n'approche 
delà peinture qu'il me fait d'un Bagenhall deReading, 
et d'un juif de Londres, nommé Hfèrceda , deux 
insignes scélérats , s'il faut l'en croire , qui,' l'ayant 
exercé long-temps à toutes sortes de désordres, 
l'ont recommandé à sir Hargrave pour les mêmes 
Services. H me donne le détail de la noire .entreprise 
dont il avoit pris la direction. Outre la; faveur de 
son nouveau maître, il avoijt pour motif l'espoir 
d'époijser une jeune fiBe de Padington , dont il 
.ayoit engagé la mère à prêter sa maison et son 
secours à sir Hargrave , sous promesse d'une somme 
considérable, qui devoit servir de dot à sa fille. 
Mais il ajoute que c'étoit dans des^ues honorables, 
et que madame Auberry, dont il espéroitde se voir 
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h gendre, n'est pas oapable de se prêter à la moin- 
dre indécente. Soit crainte 9 ou renjwds , il parie 
avec horreur de*. égarements 4e sa vie* Il proteste 
que ne pensant plus qu'A vwm m honnête ho^une, 
3 mourra pkrtot de faâga ip»§ 4* TOtaç? au fttyrvîd» 
des maîtees tfgue fai jK*mp& ; iet fH>pr fia 4*$ fe&er 
au&tiji doute lie .ecfc $GBtJrojp|fc, *l w'MWnM|Mdiw 
k'reneoMtiiedeiïei>sl(^^ ses 

dept compagnons d* frire &£ #w f»gi. Jtya vie, 
di*4t , «st encore meœixâe, . 

Je le dispense de ffi»q£téfC&d? rfju'il apçur ma 
sfoeté ; mais je oewaidore^^ fgt j$i#të 9 ^^capafclç 
encore d'être Tiawepé à de ^As^^iacip^; <j^,^ 
réforajatioji diwqiWQU le nombre des libertins, 
augmenterait celui des personnes utiles : et qui sait 
sur combien de caractères de la même trempe son 
exemple peut influer , pour le mal ou pour le bien? 
S'il épouse la jççqe iïïle qu'il! jreçh.erehe , et dont on 
n'accuse point les mœurs , votre bonté, Monsieur, 
ne peut-elle ps$ gagner une famille entière à la 
vertu? 

Son crime, dès qu'on le suppose sans succès , ne 
sauroit passer pouf un crime capital) et mettant k 

4 l'tôjïfspy^çit^ifcs^^ iip^sembfe 

q^çp v?p 4ort;^p4w W* ^tr$>wmag9 : le plus 
méç^iqtf ipaîlçç p& peyvaft ejéputer ses noirs 
dessebs sans l'&SWtWÇS d'un wuv*is domestique, 
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quel nid de vipères ne peut-ota pas dissiper tout- 
d'un-coup, ou réduire du-moins à Fitapuissance , 
en privant les trois personnages que j'ai nommés, 
du secours d'un tel ministre?- Quand on a du biep 
& perdre et des apparences a setiver , on prend 
quelquefois le parti de l'honnêteté , plutôt que de 
s'abandonner à dés agens d'une fidélité 6t suspecte. 
- Ayez la bonté, Monsieur , de faire agréée «mon 
respect à madame Rêves et à notre charmante pur 
pille ; vous voyez que j'ai des pré tentions y comme 
tous^ k l'honneur d'une si glorieuse ; alliance.. Je 
m'imagine que cette chère miss est tQHtrà-fait ré- 
tablie. Grôyez-moi, Monsieur, votre, etc.» . 

. Charles GRÀfiDiSsow. 



, ' * • * . « • *''/, 'i ;•:•., 4 * • ! • • ; t 

Miss Byron à miss Selby. .. 

Vendredi, ?4 février* 

Monsieur Rêves' sf est Mt£ défaite dire i : h'sctar 
de ce ' Wilson , que son frère' peut s'appliquer it 
quelque chose d'honnête , sanfc Craintirele taoiftdre 
obstacle dé nôtre ' part. Oo est résolu ici 'tkf se 
conduire par le^a&'YU'âiôltf iibératètrf. QuèUe 
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lettre que celle de Wikon! car sir Chartes avoit 
joint l'original à la sienne/ Quel» hommes il y -a 
dans le monde! Nous en avons vu des exemples 
dans nos lectures; mais je ne me serais.» pas criie 
menacée d'avoir jamais rien à démêler avee eux. 
- Nous sommes plus inquiets que sir Charles, sur 
l'avertissement' qui regarde sa vie. M. RieVes a su, 
de d&vers cotés, que sir Hargrave ne demeurera 
point tranquille, et qu'il roule mille projets de 
vengeance. Pourquoi suis-je revenue à Londres ? 
» On m'apporte un paquet de lettres, où je re- 
eoafefe la main de mes parents, de mes amis, 
et de tout ce que j'ai de plus cher au monde. Que 
je vais prendre de plaisir à leurs félicitations ! 

Doux moments, que j'ai donnés à la plus dé- 
licieuse lecture! Mais yous, n^a chère, qui ra'é- 
crivea ordinairement pour toute la famille, comme 
tout ce <^e Récris est sous votre nom; avec quelle 
tendresse et quel art vous réunissez tous les sen- 
timents qui sont répandus dans cinq ou six lettres- ! 
Où trouvèrai-je des termes pour exprimer tous les 
miens-? ' » 

: Vous me demandez dono une peinture, particu- 
lière du caractère et dé là figure de sir Charles 
Çrandisson f et de son aimable sœur. Etoit-U be- 
soin de me faire cette dLsmfuftde? et comment ayez- 
vous pu < vous imaginert, qu'après avoir employé 
ma plumeA vous.traberle|>ôrtrait de tantdeper- 
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tonnes qiri ne mërkoient pas d'être tirées du rang 
commun des mortels , je fusse capable d'en oublier 
deux qm font Forcement de leur siècle, et mémo 
oelni de la nature humaine ? Vous ne doutez pas f 
dites -tous , que si j'entreprends leur éloge , la cha* 
leur de ma reconnoissaoce n'élève mon style jus- 
qu'au sublime; et vous prévoyez qu'il faudra ré* 
duire à de justes bornes toutes les belles choses 
auxquelles M. Rêves vous * déjà préparée, Peu**» 
être ne vous trompez-vous pas dam oette attente; 
car on me reproche, il y a long-ten>ps, un peu 
d'enthousiasme dans ma reconnoîfBMioe. Cepen* 
dant, si vous trouvée, en effet, qt»« je'rt'emportn 
au-delà des bornes, n'attribuez mes excès qu'à 
cette cause. 

Comflaeocerai-jn par le frère, ou par la sœur? 
Vous me menacez de votre pénétration; Ai chère 
Lucie, comptez que je tous ^nftends. Mais «oyei 
sàre que je ne me eottnois pais d'atllpe* Mtttmrfenls 
que ; ceus de la ffeeonMiasanfee. 
- Vous m'euriparraase? néanmoins ;>par je suis pei* 
suadée que si je commence par le frère, tous 
vous joindrez 'à mon onofe, pour mous écrier, en 
secouant k iiéte : Ahl claère Henriette! & à J4 
commence par la sœur, ne etrec-nsus pas jqpae je 
réserve mon eujet obéit fftoufc» le dernier? II est bien 
difficile Mériter la pénfure, ifputM des juges qui 
veulent prendre absotopaent la qualité de censeurs 



Djgitized by 



Google 



DU CHEVALIER GRANDISSON. JljJ 

Mais soyez aussi pénétrante qu'il vous plaira , ma 
chère Lucie; je vous réponds que cette crainte 
n'imposera pas la moindre réserve à mon cœur , 
et que ma plume lui sera fidèle. Qtfai-je à redou- 
ter , dans la confiance où je suis que les traits de 
mes amis ne peuvent me porter que des coups 
utiles et salutaires ? 

*Miss Grandisson, car ma plume commence 
d'elle-même par la soeur , quelque finesse que ma 
Lucie veuille y entendre; miss Grandisson est âgée 
d'environ vingt -quatre ans. Sa taille est noble, 
*et parfaitement bien prise. Elle a de la dignité dans 
ïe port , de grands yeux noirs fort pénétrants , dont 
elle fait ce qu'elle veut, et qui s'attirent la pre- 
mière attention dans sa physionomie. Ses cheveux 
sont de la' même couleur, tFnne bcatrté extraor- 
dinaire, et naturellement bouclés. EHe n'est pas 
d'une blancheur éclatante ; mais «Se a le teiût tîlair 
et délicat. Ses traits sont généralement regtriiei-s ; 
et sorç nez, qui est un peu aquifin ; leur donne 
une sorte de majesté. Ses dents «ont fort Manches 
et fort égales. ïe n'ai rien vu de si aimable que 
sa bouche. Un air de modestie et de réserve, qui 
accompagne le plus charmant sourire, inspire 
tout-»à-Ja-fois le resjpect et F amour : lorsqu'elle com- 
mence à parler, toute sa contenance est remplie de 
grâces. 

Elle dit elle-même, qu'avant le retour de soû 
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frère , on la croyoit fière, hautaine et malicieuse; 
mais j'ai peine à l'en croire : il me paroît impos- 
able que dans l'espace d'un an , qui est à-peu-près 
le temps depuis lequel sir Charles est revenu en 
Angleterre, on puisse se défaire assez parfaitement 
d'une mauvaise habitude, pour n'en conserver 
aucune trace. 

Elle est d'une vivacité charmante. Je juge qu'elle 
a la voix belle, sur les airs qu'on lui entend fre- 
donner, à chaque pas qu'elle fait , du matin au soir. 
Il ne manque rien à sa politesse; cependant y si 
on lui en connoissoit moins, une veine de raillerie, 
qui lui est comme naturelle,, pour roit faire craindre 
pour le repos de ceux qui vivent avec elle. Mais je 
suis sure qu'elle est franche, ouverte, d'une hu- 
meur agréable; et l'art qu'elle a de faire tourner 
tout le mérite qu'on lui attribue à l'honneur de son 
frère, doit feire juger qu'elle n'est pas moins humble 
et moins modeste. 1\j?y a pas long- temps, si l'on 
s'en rapporte à elle, qu'elle a pria du goût pour la 
lecture; içais je suis portée à me défier de tout 
ce qu'elle dii à son désavantage. Elle prétend 
qu'elle étoit trop gaie et trop légère, pour se ré- 
duire * à des amusements sédentaires. Cependant 
on s'aperçoit, lorsqu'elle y pense le moins, qu'elle 
est versée dans l'histoire, et la géographie. Elle ne 
désavoue point qu'elle ne sache fort bien la mu- 
sique; sa femme -de- chambre, qui prenoit plaisir, 
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pendant les soins qu'elle m'a rendus, à me faire 
Téloge de sa maîtresse, m'a dit qu'elle sait parfai- 
tement le françois et l'italien; qu'elle écrit avec 
tout l'agrément possible , et qu'elle se fait adorer 
par son esprit, sa discrétion et ses manières obli- 
geantes. Elle lui attribue un autre mérite, dont je 
me réjouis, pour l'honneur de miss Olémer et de 
toutes les jeunes personnes qui aiment la lecture ; 
c'e&t d'entendre admirablement tout ce qui re- 
garde l'administration domestique, et de ne pas 
dédaigner d'y donner régulièrement ses soms. 

Jenny, qui est sa femme-de-chambre et qui ne 
manque point d'éducation pour une fille de cet 
ordre , m'a dit en confidence que sa maîtresse a voit 
deux humbles adorateurs. Mon étonnemént est 
qu'elle n'en ait pas deux douzaines. L'un est le 
chevalier Walkins, qui a des biens immenses ; et 

l'autre, mylord G*. .. fils du comte de G Mais 

Une paroîtpas, jusqu'à-présent, que son inclination 
se soit déclarée pour l'un ou l'autre. 
: Telles sont les qualités qui font de missCharlotte 
Grandisson une des plus charmantes personnes du 
monde. Je serai trop» heureuse, si, lorsque nous 
nous connaîtrons mieux , je parois la moitié aussi 
aimable à ses yeux qu'elle l'est aux miens. N'en 
soyez point jalouse, chère Lucie; j'ai le cœur assez 
spacieux pour y donner place à cinq ou six tendres 
amis de mon sexe ; oui , ma chère, quaad~vous y 
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supposeriez des affections d'un autre ordre , celle 
même que je devrais à un mari de mon choix , si jer 
me détermipois enfin pour le mariage, n'y ferait 
jamais tort à l'amitié, ' 

Venons au frère, k mon généreux libérateur* 
Tous m'avez prévenue , chère Lucie , sur ce que j'ai 
à redouter de votre pénétration. Je suis persuadée 
que vous vous attendez & jouir du tumulte de mon 
cœur, dan&le portrait que je vais faire d'un homme 
à qui j'ai tant d'obligations. Que direz-vous, si 
votre attente est trompée, et si je ne laisse pas 
néanmoins de rendre justice à des perfections aux- 
quelles je n'ai jamais rien connu d'égal? Que direz- 
vous, si dans cet homme , dont j'admire le mérite, 
je trouve quelques défauts que je n'ai pas remarqués 
dans sa soeur ? Orgueilleuse Henriette ! crois-je vous 
entendre dire ; continuez votre récit , et laissez- 
nous le soie de vous pénétrer; prenez garde même 
que ces défauts, que vous prétendez découvrir , ne 
soient une couleur qui serve à trahir vos senti- 
ments. Je vous rends grâce de l'avis, ma chère; 
mais il neme sera d'aucune utilité. Ma plume suivra 
les inspirations de mon cœur; et* s'il est aussi 
honnête pour moi, que j'ose dire qu'il Fest pour 
tout le monde, je n'ai rien à craindre , ni de votre 
pénétration,, m de celle dç mon oncle Selby , qui 
est encore plus redoutable. 

Si vous voulez connoître le chevalier Grandisson 
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dû côté de h figure, c'est réellement un très-bel 
homme. Sa taille est au-dessus de la médiocre, et 
d'une parfaite proportion. Sou visage forme un 
bel ovale, qui offre toutes les apparences d'une sauté 
florissante , et confirmée par l'exercice. Il aurait eu 
naturellement le teint trop délicat pour un bomtne; 
mais on s'aperçoit qu'il l'a peu ménagé, et qu'il se 
sent d'un air plus chaud que celui du pord« Aussi 
ne s'estril pas contenté de faire le tour de l'Europe ; 
il a visité quelques parties de l'Asie et de l'Afrique, 
particulièrement l'Egypte. 

Je ne sais de quel besoin il est pour un homme 
d'avoir les dents et la bouche aussi belles que le 
chevalier Grandisson pourrait s'en vanter, s'il étoit 
capable de cette vanité. 

Il a dans l'aspect quelque chose de grand et de 
noble, qui annonce un homme de distinction. Si la 
bonne mine étoit un titre pour le trône, sir Charles 
Grandisson aurait peu de concurrents. Ses yeux. • . * 
en vérité , ma chère Lucie, on voitbriHer , s'il est 
possible, plus de noblesse et d'esprit dans- ses yeux- 
que dans ceux de sa sœur. De grâce , point desubti- 
Ktés , mon cher oncle. Vous savez tousque j'attache 
peu de prix à la beauté d'un homme. Cependant 
cet air de grandeur est accompagné de tant d'ou- 
verture et d'aisance dans les manières , qu'il ne 
s'attire pas moins d'affection que de respect. Per- 
sonne n'est plus accessible: sa soeur dit qu'il est 
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toujours le premier à bannir les défiances et les 
réserves qui accompagnent ordinairement les nou- 
velles conuoissances. Ce rôle est facile pour lui , car 
dans tout ce qu'il dit et ce qu'il fait, il est sur de 
plaire. Je n'exagère point, ma chère Lucie ; secouez 
la tête autant qu'il vous plaira. En un mot -, cet air 
libre et poli qui lui est comme naturel , non-seule- 
ment dans spn langage et dans toutes ses actions, 
mais dans ses manières de se mettre, où le bon goût 
domine toujours sans aucune espèce de singularité, 
le feroit regarder comme un des plus agréables 
hommes du monde , quand il ne seroit pas distingué 
par tant d'autres avantages. ; 

Sir Charles Grandisson n'a pas perdu son temps 
dans ses voyages. Sa sœur a dit à M. Rêves qu'il 
ne se 'marierait pas sans faire un grand nombre 
jçfe malheureuses ; et réellement , ma chère , il a trop 
d'avantages personnels pour la tranquillité d'une 
femme qui prendrait des sentiments particuliers 
pour lui. Le foible, presque général de notre sexe , 
-est pour les hommes d'une figure éclatante; la 
' raison des femmes se laisse gouverner par les yeux; 
Je sais que vous me recommanderez ici de ne pas 
grossir le nombre de ces imprudentes. Votre conseil, 
chère Lucie , ne sera pas négligé. 

Le caractère sensé de sir Charles n'est pas sujet à 
des caprices ou des inégalités d'humeur. Il est supé- 
rieur aux disputes qui n'ont que des bagatelles pour 
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*>bjet. II l'est encore plus aux fausses complaisance* 
qui pourroient engager la conscience ou l'honneur. 
Miss Grandisson me disoit un jour , en parlant de 
son frère : Ce n*est pas sa bonne mine , ni sa nais- 
sance, ni son bien, qui le rendent cher à eeux qui 
lé coauoissent; c'est le plus parfait assenîblage dé 
toutes les qualités qui forment essentiellement 
l'honnête homme. Elle me disoit , une autre fois , 
<jue la règle de sa vie étoit dans son propre cœur; 
et que, malgré le bonheur qu'il avoit de plaire à- 
tout le monde, il ne metloit le jugement , ou l'ap- 
probation d'autrui qu'au second rang. En un : mot, 
mon frère, ajouta-t^-elle, et ce nom semblent lui 
causer .une sorte de fierté , n'est pas capable de se 
laisser éblouir par une fausse gloire , ni refroidir 
par une fausse honte. Il nomme ceis deux erreurs * 
les grands pièges de la vertu. Quel homme , chère 
Lucie ! quelle sublimité d'ame ! Et quelle femme, 
que celle qui est capable dé faire toutes ces distinc- 
tions entre les grandes qualités de son frère ! Mais 
que suis-je, moi, si je me compare à l'un ou à 
l'autre? Cependant j'ai mes admirateurs. Là pluà 
défectueuse créature a peut-être les siens parmi ses 
inférieurs.Unpeu de bon sens dévroit nous rappeler 
à ces utiles comparaisons; et ne suffit-il pas de lever 
les yeux au-dessus de nous pour obtenir la grâce 
de l'humilité? 
.v Cependant il me semble, ma chère, que sîr 

Prévost. Tom* XXF. l5 
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Charles n'est pas aussi indépendant de l'opinion 
d'autrui , que sa sœur se l'imagine , lorsqu'elle assure 
que la règle de sa vie est dans sou propre cœur. 
Premièrement, il n'est pas ennemi des modçs. Il 
les srçit, quoiqu'à-la-vérité sans affectation ; mais il 
est toujours mis richement, et sa noble physionomie 
eu tire un nouveau lustre. La vivacité qui éclate 
dans ses yeux semble se communiquer à toute sa 
figure. Jenny m'a dit en secret, qu'il porte l'admi- 
ration fort loin pour les belles femmes. Ses équi- 
pages sont d'un goût recherché, qui vient moins de 
l'amour du faste , que d'une sorte d'éofulation qu'il 
veut inspirer, ou dont il est assez rempli lui-même, 
pour ne vouloir céder à personne. On le voit rare- 
ment voyager sans une suite nombreuse; et, ce 
qui paroît sentir un peu la singularité dans un équi- 
page d'homme, jamais ses chçvaux n'ont la queue 
coupée. Elle est liée simplement, lorsqu'il est eu 
marche, comme j'eus Foccasion de le remarquer 
en revenant à Londres. Vous voyez, ma chère , 
que je lui cherche des foibles, du-moins dans l'exté- 
rieur ,* ne fût-ce que pour vous paraître impartiale, 
malgré la reconnoissance et la vénération que je lui 
dois. Mais s'il juge que le but de la nature, en 
donnant des queues à ces nobles animaux, n'a pas 
moins été de leur fournir une défense contre d'im- 
portuns insectes, que d'ajouter un ornement à leui; 
beauté; et s'il ifa pas d'autre vue que deles soulager , 
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comme ses gens mêmes Font dit àM. Rêves, croyezr* 
vous, ma chère, que ce motif mérité quelque 
blâme, et que l'humanité, dans un exemple de 
cette nature, ne marque point ce qu'on peut attendre 
du même cœur dans les grandes occasions? 

Avec l'air vif et galant , avec tout f éclat que je 
vous ai représenté dans sir Charles, vous jugerez 
aisément que, sans un effroi mortel , sans la crainte 
du traitement dont je me croyois mena/cée, et si 
j'avois eu le moindre espoir d'une autre protection, 
je n'aurois pas imité l'oiseau poursuivi par un vau- 
tour , suivant la comparaison de sir Charles, que 
M. Rêves m'a répétée , et qui me paroît exprimer 
assez tendrement ma situation , mais qui me laisse 
quelque embarras lorsque je m'en rappelle Les 
fâcheuses circonstances. En vérité, ma chère, j'ai 
peine encore à ne pas baisser la vue au souvenir de 
la figure que j'ai dû faire en habits de bal, les bras 
autour du cou d'un jeune homme...» Trouvez- 
vous rien de plus humiliant que cette idée? Cepen- 
dant, ne suis-je pas peut-être ici dans le cas de 
cette fiuwe honte , à laquelle sir Charles est si 
supérieur? 

Mais je crois avoir quelque chose à blâmer dans 
le caractère d'un homme que sa sœur croit presque 
sans défont* C'est d'après elle-même que j'ai fait 
cette remarque. Un jour qu'elle faisoitgloirç d'avoir 
le cœur fort ouvert, die me dit qu'elle regrettoit 

i5* 
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néanmoins de ne s'être pas mieux observée , dans 
une occasion où son frère avoit reçu froidement 
ses ouvertures. Elle ajouta que, sans aucune appa- 
rence de curiosité, il avoit Fart de tirer du cœur 
d'autrui ce qu'on pensoit le moins à lui commu- 
niquer , et qu'elle s'étoit ainsi comme enferrée 
d'elle-même, séduite insensiblement par un air de 
complaisance, et par un sourire flatteur , avec lequel 
il sembloit prendre plaisir à l'entendre : que dans 
le petit chagrin de s'être surprise elle-même au 
milieu d'un récit qu'elle n'avoit pas eu la moindre 
intention de commencer , elle avoit voulu essayer 
à son tour de l'engager finement à s'ouvrir sur 
quelques points qu'il paroissoit lui cacher ; mais 
qu'après y avoir employé toute son adresse, elle' 
avoit désespéré d'y réussir. 

• Bon Dieu! m'écriai-je, en regardant miss Gran- 
disson , oh suis-je ? Et je m'arrêtai aussitôt pour 
chercher dans ma mémoire s'il ne m'étoit rien 
échappé d'indiscret avec son frère. 

Au fond , ma chère , cette réservé pour une sœur 
telle que la sienne , et sur des points* qu'elle croit 
important pour elle de ne pas ignorer; c'est ce que 
je ne puis approuver dans sir Charles. Une amie ! 
une sœur ! Et pourquoi du secret d'un côté , lorsqu'il 
n'y eh a point de l'autre? Sir Charles apparemment 
ne sera pas moins réservé pour sa femme. Cepen- 
dant le mariage n'est-ii pas- le plus haut degré de 
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l'amitié. humaine? Et concevez-vous, ma chère, 
que la réserve soit compatible avec Pamitié ? Sa 
soeur , qui ne lui reoonnoft aucun défaut, cherche 
à l'excuser , et prétend qu'en tirant d'elle ses secrets, 
il n'a point d'autre vue que de se rendre plus capable 
de. la servir. Mais vous conclurez du-moins de mon 
observation que , tout attachée que je suis à sir 
Charles par le lien d'uneimmortelle reconnoissance, 
je juge de lui sans partialité. Il m'est impossible de 
le trouver excusable, s'il à porif sa généreuse: sœur 
une défiance et une réserve qu'elle n'a pas pour 
lui. Dans le commerce que je me flatte de continuer 
avec des amis si dignes de mon attachement , du- 
moins si leur bonté ne se refroidit pas pour ceux 
qu'ils ont comblés de bienfaits , je veillerai de prèp 
sur toute 1? conduite de cet homme extraordinaire; 
avec l'espérance néanmoins de le trouver aussi 
parfait qu'on le publie , et dans la vue d'en faire 
hardiment ïe sujet de mes éloges, comme son excel- 
lente sœur fera l'objet de mon admiration. Si je 
remarquons dans sir Charles quelques défauts consi- 
dérablesj ne doutez pas que Ici reconnoissance ne 
me rendit indulgente : mais celui que j'ai nommé 
suffiroit seul pour défendre mon cœur, si je m'a- 
percevois jamais que la reconnoissance le mît en 
danger. ■ »* 

À-présent , mon cher oncle, n'ai-je pas droit de 
vous demander un peu de justice pour votre nièce? 
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Je suis sûre et très-sàre de n'avoir point encore à 
me défier de mçn cœur. Si je m'aperçois qu'il me 
trahisse , j'en avertirai de bonne foi tua chère Lucie. 
De grâce 7 mon oncle, ne friè faites donc point la 
guerre sur de simples conjectures. 

Je n'ai pas dit la moitié âe ce que je m'étois 
proposé sur cet homme , que je ne me lasse point 
dénommer un homme extraordinaire; mais la vive 
amitié que j'ai pour son admirable sœur, m'ayant 
«idée à découvrir en lui quelques défauts, mon 
impartialité m'a menée si loin , que j'aurois peine à 
revenir sur mes pas. D'ailleurs , cette lettre est déjà 
si longue, que je me réduis à mêler ce qui me resté 
à dire dans les autres relations dont je ne cesserai 
pas de vous fatiguer. 

Henriette Etroit. 



lettre xxiv. 

Miss S y noir à miss Selbx. 

a4 et *5 février. 

Je n'ai guères moins d'une semaine à reprendre, 
itia chère Lucie, pour me mettre au courant. 
L'histoire de ma disgrâce, le portrait de aies libé- 
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tateurs, et tous les détails que vous avez exigés, 
ont occupé presque uniquement ma plùnae. Ainsi 
je vous dois un petit journal de cette Semaine, 06, 
je ne- supprimerai que ce qùe'voûs savez déjà par 
les lettres de M. Rêves. 

Après avoir été ramenée paisiblement par sir 
Charles et miss Grandisson , que M. Rêves eût le 
chagrin de ne pouvoir retenir à dîner, un reste de 
foiblesse m'obligea de prendre un peu de repos. 
Mais à l'heure du thé, le nota de sir Roland 
Meredhh, qu'on vint m'annoncer , me fit retrouver 
aussitôt la forcé de descendre. On avpit dit à ce bon 
chevalier , les trois jours précédents , que je m'étais 
un peu fatiguée* au bal, et qu'on m'avoit menée 
pour quelques jours à la cainpagne. Fatiguée, 
ma chère, je Pavois été assurément. Tavôis été 
menée aussi, et menée dâtis tôuws les formes ; vous' 
le savez. Sir Roland s'aperçut > au changement 
de mbh visage, que nia santé devpit avoir un peu 
souffert; j'en convins avec lui. Il me fit une pein- 
ture fort vive de l'itUpàtience qu'il avoit eue de 
me voir, et du chagrin qu'il auroit eu de partir 
pour Caermarthen, sans avoir souhaité toutes 
sortes dé prospérités à sa cruelle fille.... car c'est 
en vain, me dit-il, c'est en vain, je le vois bîett...' 
et s'arrêtant, comme s'il eût craint d'achever, il 
demeura la bouche ouverte, çt les yeui attachés 
sur mon visage. 
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De grâce, Monsieur, interrompis-je, pour lé. 
soulager* comment se porte mon frère Fouler 3 
Votre frère^ votre frère, répéta-t-il d'assez mau- 
vaise humeur; p'est mon chagrin et le sien, Ma- 
demoiselle.... mais je me garderai bien... 11 lui 
échappa quelques larmes, avec la facilité que les 
vieillards ont à pleurer. Je pars demain ,, reprit-il j 
on ne m'auroit pas vu à Londres, depuis deux 
jours, si je n'a vois pas été retenu par l'impatience 
de vous voir. Vous me dites, chère Lucie, que 
vous avez été fort touchée d'une conversation 
entre le vieux chevalier et moi,- dont, je vous ai 
déjà fait le récit j mais vous ne le seriez pas moins, 
ci je vous représentois la Uadrçse* de ses. adieux, 
et celle dont je ne pus me défendre nx^i-même^ 
en tes recevant. II me dit que M, Fouler devoit le 
Suivre bientôt, si, si, si*., ajouta-t-il, en *ne rér 
gardant d'un œil passionné, mais s*ns achever oe 
<ju'U vouloit faire entendre.. Je l'assura^ que je 
serois charmée de voir mon frère, pour lui sou- 
ttaiter un heureux voyage. 

Mardi au matin , miss Grandisson et son frère 
envoyèrent demander des nouvelles de ma santé j 
«jt quelques heures après, cette charmante amie 
viqt s'en assurer par ses propres yeux. Elle se fit 
conduire droit à mon cabinet, où, sans me laisser 
le temps de me lever pour la recevoir, elle s'assit 
près de moi j et nous commençâmes un entretien 
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assaisonné de toutes les grâces qu'elle sait répandre 
dans les familiarités de l'amitié. Elle me dit que 
sir Charles étoit parti le matin pour Cantorhéry ; 
qu'il devoit être absent deux ou trois jours ; qu'elfe 
ignoroit le secret de son voyage, et qu'elle cher- 
choit à le découvrir ; qu'il lui déguisoit ses affaires 
d'amour, quoiqu'elle n'eût pas fait difficulté de 
lui communiquer toutes les siennes, à la réserve 
'd'une seule, ajouta-t-eUe en souriant; qu'à moi, 
elle promettoit de ne rien cacher, à condition 
que j'aurois la mênje confiance pour elle. Ensuite, 
me parlant d'un de ses cousins que je lui avois en- 
tendu nommer à Golnebroke, et qu'elle repré- 
sente comtne un jeune homme de fort bon naturel , 
elle me raconta qu'ayant soupe la veille avec elle 
et son frère, on s'étoit fort étendu sur mes 
louanges, sans néanmoins toucher à mon aven-, 
ture, et que ce cousin, qui est un admirateur dé- 
clare de notre sexe, étoit sorti si plein de moi,, 
tpi'il mouroit de l'impatience de me voir. 

Seroit-ce un nouveau prétendant qu'on pen- 
seront à me proposer? dia-je en moi-même, avec 
un petit mouvement de chagrin. M'en préserve 
le ciel! Une femme, chère Lucie, s ? alarme aisé- 
ment du côté de la vanité. 

Ce matin, continua-t-elle, après le départ de 
mon frère, il est venu déjeûner avec moi; et 
sachant que je me disposôis à vous rendre une 
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visite, il m'a demandé la permission de m'accôm- 
pagner. Je n'ai pas voulu, ma chère, vous inonder 
d'une foule de nouveaux admirateurs. M. Gran- 
disson est un homme fort répandu dans le monde, 
qui a beaucoup de hardiesse, et qui se familiarise 
aisément, quoiqu'à-Ia-vérité sans indécence. Il 
passe pour un bel esprit moderne, pour une sorte 
de philosophe; et l'on s'aperçoit qu'il pense assez 
avantageusement de lui-même , lorsqu'il n'est pas 
avec son cousin. Avant le retour de sir Charles, 
et lorsque nous Fattendions de jour en jour, 
M. Grandisson, ayant appris que le caractère de 
son cousin s'étoit tourné au sérieux , menaçoit de 
badiner on peu à ses dépens, et nous promettait 
de lepersiffler : c'est un mot nouveau, ma chère, 
de l'invention de nos beaux esprits; car ils ont un 
langage qui leur est propre. Mais aussitôt qu'il vit , 
mon frère , en deux conversations il apprit à se 
contenir dans les bornes ; et ce qui lui en est resté, 
c'est un grand fonds de respect pour des qualités 
que le ciel ne lui donne pas la force d'iniitçr. Tel 
qu'il est , ma chère , je ne réponds pas que vous 
n'ayez une visite de lui. Mais s'il vient , vous êtes, 
libre de le recevoir ou de vous en dispenser ; et 
sur-tout, ne vous croyez obligée à rien, en faveur 
de mon frère ou de moi. Je ne souhaite pas même 
que vous le voyiez sans mon frère, parce qu'il gagne 
beaucoup à paroître avec lui. Cependant il est si. 
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persuadé que les femmes veulent qu'on les admire , 
et se plaisent au langage flatteur de son sexe, qu'il 
s'imagine que les plus belles reçoivent aussi volon- 
tiers la visite d'un homme qui cherche à les voir 
dans cette intention , qu'un peintre celle des curieux « 

qui vont admirer ses tableaux. 

Miss Grandisson aj outa qu'elle espéroit néanmoins 
que son cousin ne pousseroit pas si loin l'effron- 
terie; mais qu'à tout hazard elle s'étoit crue obligée 
de me prévenir/ Je mécontentai de la remercier* 
sans vouloir pénétrer dans ses vues. «Pavois autour 
de moi plusieurs feuilles de mes lettres. Elle se mit 
à les compter avec sa vivacité ordinaire. M. Rêves 
he Ta voit pas trompée, me dit-elle, en l'assurant 
que personne ne faisoit plus d'usage que moi de 
6a plume. Elle me fit promettre que je lui commu- 
niquerais quelque jour tout ce que f écris à ma 
grand'mère Sherley , à mon oncle et à ma tante 
Selby , à mes cousines Lucie et Nancy ; car elle sait 
déjà tous les noms qui me sont chers. Elle veut que 
je m'accoutume à l'appeler Charlotte, comtneelle On 
promet de me noïrfner sa chère Henriette. Elle 
m'apprendra les noms de ses amants. Elle sait déjà 
ceux d'une partie des miens; et soti frère assure , 
me dit-elle, que les secrets du cœur sont le ciment 
de l'amitié entre les jeunes filles. 

Comment? interrompis-je, sir Charles.... Oui, 
oui, reprit-elle, sir Charles lui-même. Croyez-vous 
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qu'un homme puisse juger de la nature humaine , 
sans y comprendre les femmes? Bon, ma chère,, 
sir Charles nous pénètre dans une minute. Prenea 
garde à vous, chère Henriette, si. . . 

Je le redouterai donc , interrompisse encore. 

Pourquoi ? me dit-elle , si vous avez la conscience 
bonne. En mefaisant cette réponse, elle me regarda 
d'un œil si fixe, qu'elle me fit rougir. Elle me regarda 
plus fixement encore, et je rougis sans doute encore 
plus. Ne vous ai-je pas dit, chère Lucie, qu'elle fait 
tout ce qu'elle veut de ses yeux? Mais quelle peut 
avoir été son idée ? 

En conscience, ma chère Henriette , reprit-elle, 
je crois que toutes les femmes sont un peu coquine* 
dans le cœur. 

Est-ce le témoignage' de sa propre conscience qui 
fait parler miss Grandisson ? 

Je le crois, me dit-elle- Mais il faut partir. Tpi 
dix visites à faire avant l'heure du dîner. Yous mç 
ferez toute l'histoire de vos amants, entendez- vous ? 

Vous me ferez donc aussi, répondis-je, l'histoire 
de cette seule affaire que sir Charles ignore» x 

Ce n'est pas une chose aisée , répliqua-t-elle ; 
mais vous m'encouragerez par vos ouvertures. Nous 
ferons passer en revue tous nos misérables , l'un 
après l'autre, et nous leur ordonnerons de nous 
laisser tranquilles , jusqu'à ce qu'il nous plaise da 
les rappeler en notre mémoirç. 
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• Mais je n'en ai pas un seul , lui dis-je , auquel 
je veuille accorder ce titre. Je les ai congédiés 
tous. 

- J'en ai deux actuellement, reprit-elle, que je ne 
désavoue pas, et qui ne veulent pas être congédiés: 
je ne compte point une demi-douzaine d'autres ,' qui 
me disent quelquefois beaucoup d'extravagances, 
et qui doivent être regardés comme des amants 
d'habitude, avec lesquels on se fait un amusement 
d'être un peu coquette. 

Oh! lui dis-je, je ne soupçonne point miss 
Grandisson de coquetterie. 

- Elle me répondit que je lui ferois tort de lui en 
croire beaucoup ; mais qu'elle ne se défendoit pas 
d'en avoir un peu dans l'occasion, ne fût-ce que 
pour payer les hommes d'une monnoie qui leur 
est si familière. 

Charmante vivacité ! lui dis-je ; je suis perdue si 
vous cessez de m'aimer. 

: Soyez là-dessus sans crainte, répliqua-t-elle. Je 
me donne pour une créature fort bizarre ; mais le 
soleil n'est pas plus constant dans sa course , que 
je le suis dans mes amitiés, et nos communications 
mutuelles nous attacheront extrêmement Tune à 
l'autre , si vous bannissez la réserve avec moi. Elle se 
levoit fort vivement pour sortir 5 mais je la priai 
de supprimer la moitié de ses visites, pour me tenir 
compagnie un peu plus long-temps. Elle y consen- 
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lit, à condition que je ferois donc appeler M* et 
M. me Rêves , qui ne pouvoient ignorer qu'elle étoit 
depuis un quart-d'heure avec moi. 

Jls vinrent au premier mot. La conversation 
tomba bientôt sur sir Charles. Je lui demandai si 
son .frère avoit quelques parents à Cantorbéry. Cest 
ce que j'ignore , me répondit-elle ; mais je suis sûre 
de n'y en avoir aucun. Ne vous ai-je pas déjà fait 
entendre que sir Charles a ses secrets.. 

Elle me dit qu'elle espéroitde nous avoir bientôt 
à dîner dans leur maison de Saint-James-Squarre ; 
mais qu'il falloit qu'elle fixât auparavant son frère. 
Pour vous et moi, ajouta- t-elle , je compte, ma 
chère , qu'on nous trouvera souvent ensemble , dans 
votre cabinet ou dans le mien ; et se levant avec 
précipitation : Adieu, adieu , mes charmants amis, 
nous dit-elle à tous trois , en se tournant vers chacun 
de nous l'un après l'autre; nous nous verrons sans 
doute aussi souvent que nous le pourrons, et sans 
cérémonie. Souvenez-vous que nous nous aimons 
depuis cent ans. Là-dessus elle est sortie avec la 
tnçme vivacité , après m'^voir défendu de faire un 
pas pour la suivre. M." 00 Rêves n'a pu la joindre; et 
M. Rêves n'a pas eu peu de peine à descendre aussi 
légèrement qu'elle. Elle étoit dans son carrosse , 
avantqu'il pût lui offrir Ja main. Si c'est en voyageant 
que nos Aoglois acquièrent de la politesse , et ce 
qu'on nomme l'air aisé, ne diroit-on pas que miss 
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Grandisson a visité , comme son frère, toutes les 
cours de l'Eu rope ? 

Mercredi nous eûmes la visite 4e uïylady Williams 
et de miss Olemer , qui me déroba quelquesheures 
du temps que je destinois à vous écrire. Elles demeu- 
rèrent à souper avec le chevalier Allestris, son 
neveu , et sa fille. 

Jeudi, j'achevai la lettre qui contient l'histoire 
de ma disgrâce et de ma délivrance ; sujet terrible, 
dont je fus charmée de voir la fin. Le même jour, 
M. JReves reçut la lettre de sir Charles, qui regarde 
ce misérable Wilson. Je me souviens, ma chère > 
d'avoir entendu observer que les plus braves et les 
plus grands hommes sont les plus tendres et les 
plus sensibles à la pitié, tandis qu'au contraire, les 
âmes basses sont cruelles , tyranniques , insolentes 
dans l'exercicedu pouvoir. C'est ce qui doitparoître 
assez prouvé par cette lettre , où le caractère héroï- 
que de sir Charles éclate si glorieusement par sa 
douceur et sa bonté , et par la conduite de sir 
Hargraye Pollexfen , qui a si lâchement abusé du 
pouvoir qu'il avoit usurpé sur moi. Je souhaiterais, 
dans les désirs les plus ambitieux de mon cœur , 
que la meilleure de toutes les femmes fût reine 
d'une grande nation, et que, pour mettre sirCharles 
en état de faire tout le bien dont il est capable , il 
dépendît de moi d'en faire sa femme: alors, ma 
chère, je me croirais sûre de rendre bientôt heu- 
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reux un peuple entier ! Mais comme nous avons 
reçu avis, de plusieurs autres <;ôtés , que sïr Har- 
grave menace la vie de sir Charles, la lettre de 
Wilson m'a mis sur le cœur un poids dont je ne* 
puis être délivrée que par la fin du danger. 
. Hier je reçus les lettres de tous mes chers parents, 
et je sentis croître mes forces pour achever la tâche 
que vous m'aviez imposée, Avec quelle douceur 
nous traitons les sujets qui nous plaisent ! la plumé 
devient légère. Il étoit question de peindre sir 
Charles et sa sœur ; je fus étonnée d'avoir tant écrit 
avant la fin du jour. 

Miss Grandisson me fit faire ses compliments le 
soir, etceux de son frère, qui nefaisoit que d'arriver 
de Cantorbéry. Je ne comprends point ce qui peut 
l'avoir arrêté si long-temps dans une ville où sasœur 
assure qu'elle ne connoît personne. Elle me fit dire 
qu'elle avoit eu dessein de me rendre une visite ; 
mais qu'ayant compté que son frère arriveroit avant 
midi, elle avoit espéré pouvoir l'amener avec ellej 
qu'aujourd'hui ils dévoient partir ensemble pour 
Colnebroke , dans l'espérance d'y voir arriver ce 
soir le comte et la comtesse de L. . . qui reviennent 
de leurs terres d'Ecosse. 

4 Ne* vous semble-t-il pas , ma chère Lucie, que 
sir Charles pou voit m'accorder une visite avant ce 
voyage de Cantorbéry, qui devoit durer plusieurs 
jours? Convenez que sa générosité l'obligeoit à cette 
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attention», pour une fille qu'il à comblée de bienfait!» 
Je ne regarde ici, comme vous le jugez bien , que 
la civilité simple, car il n'y a point de reproche à 
faire à sa bonté, puisque c'est de lui qu'est venue la 
proposition de feîreuneliaison étroiteentrelesdeux 
familles, et de vivre en frères et en sœurs» Je voudrais 
trouver à sir Charles autant de sincérité qu'à sa sœur 
dam ses témoignages d'amitié. Il peut avoir pris un 
peu de clinquant entre le bon or qu'il a rapporté 
des cours étrangères ; ce qui ne l'empêche pas d'être 
infinirtierit Supérieur à la plupart de nos jeunes gens, 
qui ne rapportent guères de leurs voyages , que les 
mauvaises productions des autres climats; mais je ne 
lui pardonnerois pas oes petits foibles, sur lesquels 
on ne passe que trop aisément dans le commun des 
hommes. Il faut, s'il vous plaît, monsieur le chevalier 
Grandisson, que y dans l'intime amitié que vous vont- 
proposez d'entretenir avec nous, vous y alliez d'assez 
bonne foi pour m'accorder la liberté de vous dire 
vos défaut*, si j'ai Pceil assez: bon pour les voir* Vous 
trouverez dans votre sœur Henriette (ne secouez 
pas la tête, Lucie», il n'est question de rien de plus) 
un censeur qui n?a pasJa ^viie mauvaise , mais quise 
pique aussi de <&ôrétion. Votre sœur Charlotte 
vous croit trop parfait. 

Toute iba crainte est que les tendres sentiments 
de sir Chariesn'ayent eu de rapport qvfèki situation 
où U m'a trouvée, et qu'ils n'ayent pas duré plus 

Tost. Tome XX K l6 
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long-temps que l'aflbiblissement de ma santé* Ce- 
pendant il m'a proposé une liaison de frère et de 
sœur, depuis que j'ai commencé à me trouver 
mieux* C'étoit aller plus loin qu'il ne oonvenoit , 
-s'il avoit dessein de renoncer si toi au caractère 
fraternel. 

Mais ne seroit-ce pas ma propre conduite qui 
lui cause quelque alarme? Modeste, généreux 
comme il est, la compassion est peut-être ici son 
motif. Ma timide reconnoissance, qui me fait quel- 
quefois baisser les yeux devant lui, et dont il ne 
distingue pas assez la nature, lui fait peut-être 
appréhender que je ne grossisse le nombre de ces 
femmes , dont sa sœur dit qu'il fera des malheu- 
reuses, s'il prend le parti de se marier. Dans cette 
supposition, ma chère , votre Henriette seroit bien 
coupable ,' si l'exemple d'autrui ne lui apprenoit 
pas à s'armer d'un peu de précaution. Après tout, 
lés hommes, en général, doivent avoir une étrange 
idée de notre cœur , lorsqu'ils le croyent composé 
de matériaux si combustibles! La moindre étincelle 
suffit dans leurs idées. ... Mais, .en vérité, le meilr 
leur dès hommes , cet admirable chevalier , se 
trouvera fort trompé, s'il a cette opinion de votre 
Henriette. 

s. 

Qu'ai-je donc? quand j'y pense, et pourquoi 
me vanter comme je fiais? Assurément l'horrible 
entreprise de sir Hargrave n'a point affecté ma tête. 
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11 me semble néanmoins que je ne suis point dans 
m| situation ordinaire. J'ai quelque chose qui m'é- 
tonne dans la tête ou dans le cœur, sans que je 
puisse savoir lequel des deux* Dites, chère Luc&fr, 
ne vous apercevez-vous de rien? L'amitié voua 
oblige de m'averûr , si vous me trouve* quelque 
marque d'altération, d'autant plus qu'il ne frudroit 
pas que mon oncle.... Mais quelle raison ai-je 4e 
le craindre? Je n'en connois aucune. Cependant, 
ne lui lisez pas cet article. Les hommes , ma chère, 
ont si peu.. . . de quoi dirai-je? si peu de douceur 
et de complaisance dans leurs railleries! J'aime 
mieux tomber entre les ujainsde ma grand'maman, 
entre celles de ma tante et les vôtres. 

Mais où en étois-je lorsque j'ai changé de sujet , 
et que je me suis laissé emporter par ma plume ? 
Je ne suis point accoutumée à ces égarementsd'ima- 
gination. O le misérable Hargrave! s'il y a quelque 
désordre dans ma tête, il ne peut venir que, de lui; 
Je suis sure que tout est droit dans mon cœur. 

Je ne puis vous entretenir à-présent que de miss 
Grandisson et de son frère. Quelles nouvelles scènes 
nie sont ouvertes par ma disgrâce! Fasse le ciel, 
suivant les vœux que sir Charles a faits en m? faveur, 
que le mal devienne pour moi une source de biens ! 
Mon dessein est de lier miss Olemer avec mes nou- 
veaux amis ; c'est-à-dire , si j'ai le bonheur moi- 

16* 
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même de me conserver leur amitié. À l'égard <fe 
toutes pies autres connoissances de Londres, q/û 
ont précédé celle de cette charmante sœur et de 
cet admirable frère , qui n'ont occupé que trop de 
place dans mes lettres , quoique plusieurs en fussent 
ftès-dignes, je leur dis adieu, du-moios en qualité 
de sujets choisis pour exercer ma plume. Adieu, 
encore une fois, de la part de votre 

Henriette Byron, 



LETTRE XXV. 

Miss Byron à miss Selby. 

Samedi au soir» 

J3oisrTi dti ciel! que faire? que devenir, ma chère? 
Ce malheureux sir Hargrave a fait faire un appel 
dans les formes à sir Charles. Quel sera l'événement? 
Ah ! pourquoi suis-je venue à Londres? Je vous 
envoyé une copie de lalettre; elle est dece BagenhaH; 
c'est une copie que je vous envoyé. Je vais m'ef- 
forcer de transcrire la lettre : mais non : je ne puis: 
SaUy, ma femme-de-chambre, la transcrira pour 
moi j Dieu tout-puissant ! que vaia-jè devenir T * 
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A miss Bfnvy. 

. . Londres , a$ février. 

<c Mademoiselle, ...... .,, , ., 

* * ■ " * 

» Ycras avez pu juger aisément qu'après* le 

» violent otttragequeârHafgp»?ePett^xfeft a reçn 

*> de «r Chaînes Grrandi69©n, une affaire d* cette 

» Bami^^^4emeQ^r<>ttp^t»iai99cdtéft.J«Tom 

» jure, par tout ce quftl : yoa de saoré, ijué âf 

» Hargrave ne sait pas que j'ai l'honneur de tous 

» écrire. Dans toutes mes réflexions, je ne trouve 

« qu'une seule voie pour éviter l'eftision du sang; 

» etcetteveie, Madem'oisefie^ est entre vos mains. 

» SirHargraVe protesta qu'il n'a jamais eu pour 

9D> voua que d'honorables intentions. Vous savea 

* quel usageil a fafitdupotwoir qu'ira eu sur voua. 
» S'fl S'esj conduit ^vec indécence , il ne me dit 
» poiutla vérité. Une jeune personne , de qu4que 
» mérite qu'elle soit * à laquelle un homme de 
» coudition offre, avec sa main v dix mille livres 

* «terling«»de rente 5 surtout aprèski avoir entendu 
5> déobrtr qu'elle a le cœur aiisoiiment libre, ne 
» doit pas se croire offensée;» et celui que Fameux 
» porte à prendre des mesures violentes pou* en 
» faire sa femme, lui fitit moins de tort qu'jlnerfea 

* fidt i lui-même» ; r 
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» Ainsi , Mademoiselle , sir Charles Grandisson 
» n'ayant été jusqu'alors qu'un étranger pour vous, 
» sir Hargrave faisant profession d'honneur dans 
y> toutes ses vues,. et votre affection n'étant point 
a engagée, ma conclusion est que, si vous voulez 
» consentir à devenir mjlady Pblléxfen, et si le 
M chevalier Grandisson vent firipredaa amuses for- 
» melles:, ptocrr une insaha a laquelle on n'avoit 
a> pasrdonné la moindre occasion, Je me dispen- 
* serai, dans oeftte querelle, de servir 4e seconda 
D < àr Hargiwe , supposé qn'il refuseune jatis&ction 
31; i que je crois, équivalente 4 la violence/ dont il se 
» plaint. Je répète solennellement* <paQ| ignore k 
7> liberté: que je prend* de vous éerite. Yens pour 
>ivea consulter lihdesw» M. Rêves, votre cousin; 
9- Hiaispermettezi-moid'eïiiger^ue votre confidence 
a* scrit bornée à-lîii.Sa voué mcdanneziiqtreparok 
»i d'honneur <|ùe, dans l'espace d'un mois v vous 
» r accepterez la main de sir Hargrave} jtaajïloirai 
»• tftutlepoavoir^uVme&itlagracedeiu'acûorder 
» sur son esprit, pour lui faire goûter uqaecouraio 
n* dëmènt daifâ ces termes. ,:.-.. 
■» j> Je me changeai, iner après midi, déporter k 
*: sir Charles mie lettre de ér Hargrave. Il éiok 
oai prêt à monter en carrosse avec <sa seaur* Ilôuvrk 
od k lettre, et! nie dit, avec uiie politesse digne de 
» >îtdy qu'il pal-toit pour, aller recevais à Gaine-' 
y> broke des personnes Jortchénw/epii: ré vénoierH 
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J> d'Ecosse;jpt'il ne comptoitpaadefouvoir être à 
» Londres avant lundi, et que le plaisir de revoir 
» des amis, dont il étoit séparé depuis longtemps ,> 
» ne lui jpermettoit pas de penser jusqu'alors à ce 
» qu'on lui écrivoit ; mais qu'il ne manquerait pas 
» de répondre avec honneur. Je ne vous dissimu- 
» ferai pas, Mademoiselle, que, charmé de l'air. 
» distingué de sir Charles, de ses manières nobles, 
» et db fcHH, ce qu^j'ai cru remarquer d'extraordn 
» naire dtos<s6n caractère, j'ai .souhaité que Pin- 
» tervall^ qui restoit .j^^^'à luadi^ pût amener 
y> quelqu'heureuse révolution. Il m'est venu k l'es-. 
» prit 4e yji>usfei^eies.proposiiious que vous venez 
a. de lir^; et j'espèje-que vou&qè vous croirez paa 
» moins, obligée que ipoi 4e prévenir , s'il;. est 
» possible-, les funestes effirts qu'on doit craindre 
» d'une qftereiie entre des personnes de cptte 
» ct^sktéraiioa., 

, y>- J& i^'ai: pas l'honneur f Mademoiselle, d'être 
» connu personnellement} de vous ; mais mon 
» c^raetère , *t trop bien établi, pour, me laisser 
y> x croUldre qu'on puisse m'a tuibuer d'autres motifs 
» queeep* 4pnt je vous ai rendu compte. Deux 
» mots de réponse, que vous aurez, la bonté de 
» xa'adjregpr .çhes àr Har&ravç, dans.Caven$shr 
y> Square , m'apprepdront vas intentions» Je suis, 
» Mad<m3&aU$> avec, tout le respect possible, 
». votre*,, et*: . •; .» BAGjwïHA^k » : 
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O mai chèréf quelle lettre! M. Revea* M. m *Revefc 
en ont le cœur pénétré. M. Rêves est persuadé 
qâë , si cet Havgrave insiste, sir Charles ne peut se 
dbpensfer, en honneur^ de lui faire raison. Horrible 
fontome que l'honneur! qu'est-ce donc que l'hon- 
neur à ce compte? n'est-ce pas l'ennemi du devoir, 
de la bonté , de la r^ligkm et de tout ce qu'il y a 
de respectable et de 'saint parmi les hommes? 
Comment pourrai-je soutenir les. regattfo dé miss 
Gratrdisson? Je dois m'atténdre à sa hathe. Me 
pardonnerait- elle jart^i* d'avoir mis,' pour là èe^ 
conde fois ,1a vie de son frère en danger?' ■ 

; Mais, qu'en penseaHvous?Mylady Williams est 
d'avis.... C'est M. Rêves qui a consulté mylady 
Williams sous le secret. Bile dit que « Pou peut 
préyehir de malheureuses suites,... Juste fceli dlë 
dit qu'elle m'y croit obligée. Quoi! ma;dbère,- en 
devenant la femme d'un homme tel qtte »r Har- 
grave, d'un méchant*, d'unCtuël \ d ? Un perfide! À 
quoi pense mylady V^ilBâras?CepencfeiM;,Asîilétoitf 
en mon pouvoir de sauve? la* vie de éte Oharléé, àiè 
serôit-il permis de lerefuser par des rai&gto d'irfiioui* 
propre, et pour* l'intérêt d'un bonheur aussi Court 
que la vie, tandis qu'on voit tant {fbontftéfes femmes 
condamnées ai traîner une vie Malheureuse àvee dé 
mauvais maris?.,. Mais cet homme sanguinaire 
n'àocepterort-il pas le sacrifiée de Ja mienne? C'en 
est un que je suis J>rête à lui faire* S le. barbare 
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▼eut me plonger un poignard dans lesein, et prendre 
mon sang pour satisfaction , je n'hésite peint, un 
moment. 

D'un autre coté, M* Rêves juge que sir Charles 
ne se réduira point aisémentà des excuses. Comment 
puis- je douter, ai~je répondu, que si le détestable 
Hargrave se laisse engager par son Bagenhall, à 
composer au prix qu'on exige de moi , il ne renonce 
faeilement à toute autre prétention, pour faire 
tomber sur lui toute sa vengeance, lorsque j'aurai 
le malheur d'être à toi? N'est-il pas artificieux, 
menant , vindicatif? Mais loin, loin la pensée 
d'attacher jamais mon sort au sien.... Cependant 
qt&dUe. est l'alternative? Ma mort même 3^ met tr oit- 
elle du changement? et sa haîne pour le meilleur 
de tous les hommes n'en seroit-elle pas plus impla- 
cable? O Lucie! quelque peinture que je vous aye 
traoéè de mes peines , de mes craintes, et du cruel 
traitement que j'ai, reçu de ce monstre, jamais je 
fr'ai ressenti ce qui se passe actuellement dans mon 
cœur. ... 

, Mais , si miss Grandisson me conseille, me presse 
d'accepter une condition qui me fait horreur , puis- 
se; lui riefuser mon consentement? If 'est-elle pas en 
droit de me demander cet effort, pour la, sûreté 
d'uirfjtt&e innocent? Et ne nous a-t-on pas appris 
que ce inonde est un lieu d'épreuve et de mortifieaf 
tion7 Et le malheur n'est-il pas nécessaire pour noua 
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détacher de ses vanités? Et s'il n'entre dans mes 
motifs que delà justice et de la reconnoissance; si 
je ne pense qu'à sauver une vie plus précieuse que 
la mienne, et qui n'est exposée que par rapport à 
moi, dois-je balancer un moment.... Cependant, 
chère Lucie! que puis- je vous dire? Qu'il est mal- 
heureux pour moi de ne pouvoir du-moins consulter 
une chère sœur, qui a tant d'intérêt k cette précieuse 
vie, et qui seroit si capable de m'éclairer par ses 
conseils, si j'étoisà portée de les recevoir ! 

M. Rêves demande si, malgré les protestations 
de ce«Bagenhall, qui prétend que âr Hargrave 
ignore ce qu'il m'écrit , on ne peut pas lesoupconner* 
de m'avoir écrit de concert avec lui. Mais,' dans 
cette supposition même, la condition ne subsiste- 
t-efle pas toujours? Et mon refus n'allmne-t-il pas 
le ressentiment? L'appel n'est-il pas entre les mains 
de sir Charles , et n'a-t-il pas déclaré qu'A y répon- 
droit hindi ? Je ne vois rien qui puisse être donné à 
l'artifice. Sir Charles, défié si formellement, n'est 
pas capable de faire le sourd. L'honneur ne k*i 
permet pas réellement d'offrir des compositions , 
ni d'eu recevoir. Et lundi est-il plus éloigné que 
d'un jour? Ce jour, le seul qui me resté, étoit oetai 
que j'avois fixé pour aller remercier le Tout -Puissant 
de mon heureuse délivrance*, dans le lieu consacré 
à son honneur; et je vois qoê si j'ai le bonheur de 
vivre, c'est peut-être à )a perte d'un homme bien 
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plu* digne de la > vie, que j'en aurai l'obligation. 
Les agitations de mon cœur m'ont obligée de 
quitter la plume. Voyez les tracés de mes larmes 
sur mon papier. Il est trop tard pour faire partir 
aujourd'hui ma lettre ; et quand il en seroit temps 
encore , il y aurait de la barbarie à vous faire par- 
tager les tourments d'une si cruelle iâeertitude. 

Dimancbç au matin. . 

Il m'est impossible d'écrire avec un peu d'atten- 
tion. Je n'ai pas fermé les yeux de toute la nuit, et 
je les crois enflés à force de pleurer. M. Rêves s'est 
déterminé à ne pas faire un pas , avant le retour de 
sir Charles ou de miss Grandisson j c'est-à-dire, 
sans avoir consulté l'un ou l'autre; cependant il a 
pris des mesures certaines ,. pour être informé de 
tous les mouvements de cet odieux Hargrave. On 
nous assure jgue dans l'aventure de ma délivrance, 
il a perdu trois de ses plus belles dents. Dieu ! ma 
chère, quelle mortification pour un homme si vain 
de sa figure ! Jugez de ses emportements. 
: : M. Rêvés Bera informé aussi du retour de sir 
Charles, au moment de son arrivée. On lui a dit à 
l'oreiHç qqe sic Hajfgrarve est enfermé sapa cesse 
avec un maître d'armes. O ma chère ! cette circon- 
stance a*e Wi hors de moi-. 

. Je me suis somnise.au jugement de M* Rêves, 
qui > regardant ce Bagenhall comme un méchant 
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homme, incapable par conséquent d'avoir écrit 
dan» de bonnes vues , m'a dit qu'il ne convenoit 
point de lui répondre. J'étois fort tentée néanmoins 
de prendre laplume;maisjenesavois que proposer. 
Vous sentesrvous disposée , m'a demandé M. Rêves, 
« donner quelque espérance au secrétaire de sir 
Hargrave? Oh! non, non! lui air je répondu. 
6i vous en étiez capable, a-t-il ajouté, je suis 
certain que, malgré la générosité de vos motifs, 
vous vous feriez mépriser de sir Charles et dé sa 
sentir. 

Henriette Byroic. 



' XETTRE XXVI; 
Miss Byron âmiàs Selby. 

Lundi aj février. 

l^UJsii jour pour moi que lé jour d'hier f La nuit 
n'a pas été moins terrible. Mes prières ne^ont point 
écoutées du ciel, puisqu'èfles ne me donnant point 
"h confiance qui devoit les accompagner. Que j'étdis 
heureuse avant mon voyage de Léndres! Je ne 
puis écrire. Je suisincapabléd* application. M>Reves 
vient d'apprendre que sir Charles , roylord L. • « • et 
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les deux sœurs arrivèrent hier fort tard. chère 
Lucie ! quelle sera la fin du jour où nous sommes? 

Je reçois un billet de miss Grandisson , qui me « 
demande à déjeûner avec la comtesse sa sœur* 
C'est, dit-elle, une résolution subite, sans quoi 
elle m'en aurait fait avertir hier au soir, quelque 
tard qu'il fût à leur arrivée. Elle badine si légère- 
ment sur Fimpatience que sa sœur a de me voir , 
qu'il n'est pas vraisemblable qu'aucune des deux 
ait la moindre connoissance du terrible sujet de mes 
craintes. Quelle joie cette visite ne m'auroit-elle 
pas causée dans un autre temps? Elle ne me donne 
aujourd'hui qu'un plaisir mélancolique , tel que le 
ressentiroientles tristes amis d'un malade désespéré, 
en voyant arriver un médecin qu'ils auroient long- 
temps attendu , et dont le secours ne leur promet- 
trait que des* soulagements fort incertains. Mais 
f entends un carrosse à la porte. . . . 

J'ai couru à là première fenêtre qui donne sur 
la rue. O ma chère! c'étoit un carosse; mais je n*jf 
ai vil que deux dames. Bon Dieu ! À ce moment 
peut-être sir^ Charles.... Mon cœur m'annonce...* 

Je rentre dans mon cabinet avec un peu plus dé 
tranquillité, quoiqu'elle nesoitpas sans mélange de 
crainte. Vous allez lire un détail de tout ce qui s'est 
passé dans l'espace de trois heures. 

J'étois descendue dans la grande salle avant qu* 
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les dames fussent entrées. M. Rêves , qui est allé les 
recevoir jusqu'à leur carrosse, a donné là main à 
- la comtesse. Miss Grandisson, dai l'air le plus en- 
joué, a dit d'abord à sa sœur: Commencez, s'il 
vous plaît, par faire connoissance avec notre cou- 
sine Rêves. La comtesse, après avoir salué madaipe 
Rêves, s'est tournée vers moi. I#a voilà, c'est elle, 
9 repris miss Grandisson , voilà notre Henriette ; 
mylady m'a saluée. Mais quoi! s'est écriée sa sœur, 
en attachant les yeux sur moi; quoi donc, chère 
Henriette? Pardon, mylady., a-t-elle ajouté pa me 
prenant par la main , il faut que je compte un peu 
avec cette chère fille ; elle m'a menée vers une fe- 
nêtre; que,vois-je? m'a-t-clle dit, que signifient 
ces yeux? Monsieur et madame Rêves, mes chçrs 
cousins, a-t-elle continué en élevant la voix, vous 
m'expliquerez apparemment cette énigme. 

Charmante vivacité de miss Grandisson, ai- je 
dit en moi-même, vous ne vous contiendrez pas 
long-temps* 

j Elle a repris ma main, et, me conduisant sur un 
fauteuil , elle s'çst placée près de moi , son éventail 
dans l'autre main. Je veux savoir le fond, a-t-elle 
recommencé, et me voyant faire un effort pour 
sourire, elle m'a déclaré que je ne lui en impose- 
rois point par de fausses apparences. J'ai soupiré. 
Fort bien, m'a-t-elle dit; mais d'où vient ce pro- 
fond soupir? Notre grand'maman Sherley... 



« 
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Elle est en parfaite santé, Mademoiselle. 

Et notre tante, notre oncle Selby, notre cou- 
sine Lucie? 

Us se portent bien. 

Quelle mouche a donc piqué cette chère fille? 
Quelqu'un de ses esclaves s'est-il poignardé? Est- 
elle fâchée de n'être pas délivrée si heureusement 
des autres? Mais ces obscurités ne tarderont point 
à s'éclaircir. La comtesse , s'appr&chant de moi , lui 
a fait un reproche de Fembarras qu'elle me causoit 
par ses instances, en l'accusant fort agréablement 
d'un excès de vivacité, que sir Charles seul, a-t-elle 
dît, étoit capable de tempérer. J'ai répondu qu'on 
ne pouvoit reprocher à miss Grandisson que des 
excès de bonté. 

Madame Rêves m'a soulagée fort à propos ; elle 
* parlé de l'inquiétude que sir Hargrave Pollexfen 
n'a voit pas cessé de nous causer. Ah! Madame, lui 
a dit la comtesse, il n'a ni le dessein , ni la hardiesse 
de remuer ; il n'a pas d'autre parti à prendre que 
celui du repos, si vous avez la bonté de lui en lais- 
ser le choix. 

J'ai reconnu assez clairement que les deux soeurs 
ne savoientrien de l'appel. Miss Grandisson a de- 
mandé si nous avions appris quelque chose de sir 
Hargrave. Je me suis dispensée assez adroitement 
de répondre à cette question, en lui demandant 
moi-même si sir Charles n'en avoit rien appris. 
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Rien, m'a-t-dtte répondu. J'ai ajouté que le plu* 
mortel chagrin que j'eusse à redouter, étqit de voir 
renaître une querelle dont j'avoisété la malheureuse 
occasion , et d'apporter quelque trouble dans une 
famille que tant de raisons m'ohligeoient de chérir 
et de respecter. Les deux charmantes sœurs ont 
attribué ma reconnoissance à la bonté de mon na- 
turel, et m'ont dit que leur frère, qui leur àvoit 
promis de les suivre avec mylord L..., donneroit un 
meilleur nom lui-même à l'occasion qu'il avoit eue 
de me servir; mais nous ne les attendrons pas pour 
déjeuner, a continué miss Grandissons mylady s'est 
levée avant son heure, et je ne suis jamais demeurée 
la dernière au lit: la faim me presse; je ne suis pas 
d'humeur à manger mes gants, et, Rapprochant de 
tnon clavecin, sous prétexte de faire diversion à 
son appétit, elle en a remué les touches avec une 
habileté qui nous a fait assez connoîtrfe qu'elle sait 
leur faire parler le langage qui lui plaît. Le déjeû- 
ner est venu ; mais je m'en suis moins occupée que 
de cette affreuse lettre de Bagenhall, dont j'avoi» 
le cœur oppressé. Comme je ne pouvois être sûre 
que sir Charles n'eût pas dç fortes raisons pour 
cacher cette affaire k ses sœurs, je ne voulois pas 
en parler ouvertement, et j'aurois souhaité néan- 
moins d'apprendre quelque chose qui pût aider à 
me calmer Fesprit, en lui laissant la liberté de s'ou- 
vrir à ses <fcux sœurs loiWju'il le jugeroit à pro- 
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pos. Dans l'embarras où j'étois pouf commencer 1 , 
j'ai demandé à mylady si ce n'étoit pas samedi der- 
nier qu'elle é toit arrivée au ehâteau de Colnebroké, 
cette maison qui me seroit Toujours obère pour m'a- 
voir servi d'asâié ? Elle m'a répondu que c'étoit ce 
jour-là, et qu'elle en aimerait mieux une demeura 
où j'avois trouve la fin de mes peines. Je supposa, 
Mesdames , ai- je repris avec assez peu de liaison , 
que vous: avez, entendu parier d'une lettré écrite à 
sir Charles... par ce malheureux WiJson... Oui. nA 
dît Jà comtesse , et ma joie rest extrême de v*Ôr cet 
affreux complot .beurautement éyenté. Quelques 
termes delà lettre, ai^je ajouté; m'ont laissé de i'hr- 
quié&udec <^ue portoient~ils£ m'a demandé viver 
jnentnisa Grandisson.Ils pfoftoient, Mademoiselle 
que sir Hargrave ne respire que vengeance. Mott 
frère ne nous en* rien dit , a répliqué la comtesse ; 
mais il n'est pas vraisemblable qu'un homme, hu- 
milié de aon aventure , écoute beaucoup ses ressen- 
timents. On riotts* dit, au contraire, que la confu- 
sion ou la maladie lé retiennent' fort paisiblement 
dans sa chambre. . ? \v: :' —. 

- Elle n'avoit pas achevé de parier, lorsque Pai*- 
rivée d'un carrosse a fait dire à miss Gràntfbson 
-que c'étoit mylord £.♦.« . et sir Charles. Dans le 
transport de ma joie , je n'ai osé nie fiefc à ihbi- 
même,; et v feignant d'avoir oublié quelque chose, 
je suis sortie assez brusquement par une desL portes 

FréTOit. Tome XXV. j j 
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de la saUe, tandis qu'ils entraient par l'autre; je me 
«ois arrêtée dans un cabket. Grâce au ciel ! ai-je 
dit, mon cœur étoit trop foible pour ma reconnois- 
sance j. je me suis crue près de m'évanouir. Vous 
ne serez pas étonnée,- ma chère. Lucie, que mon 
émotion ait été si vive, après l'affreuse incerti- 
tude où j'avois été pendant deux jours, et dans les 
idées terribles que je m'étais formées du danger où 
je vQyois le meilleur des hommes exposé pour m'a* 
Voir sauvé l'honneur et la vie. . ■ 

Je*>rois avoir éprouvé qu'on revient pk» tôt de» 
.surprises de la joie, sur-tout lorsque la reconnoist- 
sanoe en est le printipe,. que de celles des passions 
plu* orageuses. Madame Rêves est venue à moi. Ma 
chère , mVt-elle dit , votre absence sera remarquée. 
J'allois rentrer, ài-je répondu; et c'était effective- 
meut mon dessein. Nous sommes rentrées. 

Après les premiers compliments / miss Gran* 
disson n'a pas fait difficulté d& dire à son frère que 
miss Byrpn, M. et M* œt Revës s'étaient fort occu- 
pés dé quelques' termes qui leur causoient de Vm- 
quiétude dans la lettre de Wilson; J'ai profité de 
cette ouverture : f Voua jugeriez mal de ma reconnois- 
*san<$, Monsieur, ai-je continué après >elle, si jeue 
vous avouois que l'avis, de .Wflsoà^joitit ara me- 
naces qu'on nous a rapportées, me font craindre 
que votre sûreté ne -soit en danger, pour m'avoir 
trop généreusement servie. 
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î! a répondu que lés sentiments de miss Byrou 
étoient-dignes d*elle; mais qu'indépendamment des 
suites, elle ne pouvait penser qu'il y eût . un hon-r 
tiéte homme au monde qui n'eût pas agi comme lui 
dans la même occasion; qu'il auroit souhaité, sao? 
doute, qu'on lui eût rendu le même service pour 
ses sœurs; qu'il croyoit s'être conduit avec aâses 
de modération , et qu'en se rappelant les circon- 
stances, il n'avoit rien à se reprocher. Ne vous alar- 
mez point des suites, a-t-il ajouté, il n'en .arrivera 
point, si je ne me trouve dans la nécessité de me 
défendre. Miss Grandisson n'a pas laissé de lui de- 
mander, d'un air pressant, s'il y a voit quelquechose 
à craindre de l'avis dé W il son. Il a répondu qu'il 
n'étoit pas surprenant qu ; un homme du caractère 
de sir Hargrave s'emportât en menaces.; que«la perte 
de ses espérances, et si proche du sucdès, de voit 
l'avoir mortifia; mais qu'il falloit compter .pour 
rien le langage du chagrin, et que les vrais braves 
ne menaçoient point. 

M. Rêves lui a demandé Un moment d'entretien 
particulier. Ils sont passés tous deux dans le cabinet* 
et M. Rêves dui a présenté la lettre de BagenMJ. Il 
l'a lne. Cette lettre est fort extraordinaire, a-t-iLdit 
en la remettant ir ML Rêves; maisqu ? en a.pensé jniss 
Byron? La croyez-rous disposée à ce qu'on exige 
d'elle? Vous pouvee juger, a répondu M. Reves f 
qu'elle est dans un mortel embarras. Je juge, a 

i 7 * 
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repris sir Charles, qu'une jeune personne dé si bon 
naturel , qui relève déjà trop le service qvm je lui 
ai rendu, peut avoir lu cette lettre avec quelque 
chagrin ; mais a-t-elle hésité sur le parti qu'elle doit 
prendre? Ne méprise* t-elle pas et l'écrit et celui 
dont il porte le nom? J'aurois cru que miss By- 
ron* . é • * ' 

II s'est arrêté ; mais, reprenant, il a paru s'é- 
chauffer ; il lui est même échappé quelques exprès- , 
rions fort vives. M. Rêves confesse que jusqu'alors 
il ne l'avoit pas cru capable de prendre feu tout- 
d'un-coup avec cette chaleur. Jesouhaiterois, chère 
Lucie, qu'il ne se fût point arrêté. Je voudrois qu'il 
eût dit ce qu'il auroit cru de miss Byron. Je vous 
avoue qu'il me seroit insupportable que sir Charles 
eût mauvaise opinion de mes sentiments. 

Il a interrompu^ M. Rêves, qui vouloit justifier 
mes alarmes, pour lui demander s? l'on avoit fait 
quelque démarche à l'occasion de cette lettre ; si l'on 
n'avoit pas pris lé parti du silence et du plus pro- 
fond mépris. M. Rêves l'ayant assuré qu'on n'avoit 
fait aucune réponse; ces vils personnages, a-t-i) 
repris, car je ne donne pas d'autre nom à ceux 
qui sont capables d'une bassesse préméditée, ont- 
ils pu se promettre de moi des excuses,, pour L'ob- 
stacle que j'ai mis à leur attentat? Personne, mon* 
sieur Rêves, n'auroit plus d'empressement que moi 
à faire de* excuses, je dis à mes inférieurs mêmes, 
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si f avois pu le malheur d'oublier mon devoir; mais 
toutes les puissances du monde ne me feroient pas 
désavouer une action juste. 

M. Rêves lui a demandé nettement si Bagen- 
hall lui avoit fait un appel. Il a reconnu l'un et 
l'autre; et qu'ayant remis sa réponse au lundi sui-» 
vant, parce qu'il n'avoit pas jugé que cette affaire 
méritât d'interrompre un moment le plaisir qu'il, 
se promettait d'embrasser une sœur fort çhèrç çt 
son mari, il l'avoit envoyée ce matin. 

Vous l'avez envoyée! lui a dit M. Rêves. Que 
j'appréhende, Monsieur! ... 

Il a protesté à M. Rêves qu'il ne devoit rien ap- 
préhender. Cependant il l'a prié de n'en rien ap- 
prendre à ses sœurs et à mylord L...., parce qu'il 
ne vouloit point qu'une affaire, qui né lui donnoit 
pas la moindre inquiétude, causât des alarmes e^ 
des peines inutiles à des personnes dont le bon-* 
heur faisoit son étude. Je ne puis souffrir, a-t-il 
ajouté, qu'il manque quelque chose à la satisfaction 
de mes émis. 

Mais avez- vous accepté l'appel, lui a demandé 
M. Rêves? 

Il a répondu qu'il ne s'étoit vu qui trop souvent . 
engagé dans des affaires de cette nature ; qu'il n'a- 
voit jamais tiré l'épée que pour sa défense, et lors- 
qu'on lui avoit fermé toute autre voie-; qu'il ne, 
pouyoit supporter, uns insulte, et qu'il étoit n4 
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fort vif : qu'un moment même auparavant, il lui 
en avoit coûté beaucoup pour réprimer sa pas- 
sion; niais que lorsqu'il Itai étoit arrivé de s?y laisser 
emporter, il avoit eu trop à souffrir de ses propres 
regrets-, pour ne pas s'efforcer d'en vaincre les pre- 
mières saillies. 

Mais j'espère, Monsieur, a repris mon cousin, 
que vous ne vous rencontrerez point... . 

Je n'aurai de rencontre avec personne, monsieur 
Rêves , à titre de duel. Ma crainte ne sera jamais de 
passer pour un homme sans cœur. J'ai dans le fond 
de mes sentiments.... pardonnez cette apparence 
de vanité, monsieur Rêves ; mais je ne vis pas pour le 
monde, c'est pour moi que je vis , pour le censeur 
que je porte en moi-même. 

M. Rêves s'est efforcé d'applaudir des mains et 
des yeux ; mais, la voix lui a manqué pour s'expri- 
mer autrement. Il avoit été comme saisi de la no- 
Idesse avec laquelle ces derniers mots avoient été 
prononcés, et des rayons de lumière qu'il avoit 
cru voir briller sur le visage du chevalier Gran- 
(Jisson. 

E 'n'étoit pas k la fin. Sir Charles a continué : 
Entre une infimté de mauvais usages que je déplore, 
il n'y en a point qui m'afflige tant que celui des 
duels prémédités. Quelle est donc la magnanimité 
{l'un homme qui ne sauroit s'élever au-dessus des 
opinions vulgaires? Combien ne connoissons-nous 
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pas de familles où le deuil régnera éternellement 
pour la perte d'un père, d'un fils, d'un frère, en- 
levés par cette monstrueuse manie? Un homme 
qui en appelle un autre, et qui l'engage dans un 
combat singulier, doit avoir commencé par défier 
son Dieu. À-t-il d'autre espoir que d'être un meur- 
trier , et de causer un tort irréparable à toute une 
famille innocente? Mais puisque voua m'avez con- 
duit si loin , par l'étrange lettre que vous m'avez 
fait lire, je vous communiquerai aussi celle de sir 
Hargrave ; la voici : 

a Je loue, Monsieur, la générosité qui vous a 
» fait laisser votrernom. Mes coquins étoient trop 
» loin de leur maître, pour remarquer, aux ap- 
y> parences ordinaires, qui pouvoit être PenAemi 
» qui aftaquoit sur le grand chemin un homme 
» innocent; innocent, du -moins par rapport à 
» vous. H est évident que vous vous êtes attendu 
» à recevoir de mes nouvelles ; et vous en auriez 
.» eu plus tôt si les effets de la cruelle surprise dont 
» vous avez su tirer avantage ne m'avoient ôté jus- 
» qu'aujourd'hui la liberté de quitter ma chambre. 
» Je demande de vous la satisfaction due à un 
» homme d'honneur. Choisissez le temps, pourvu 
» qu'il n'aille pas plus loin que mercredi prochain. 
» Ce délai doit suffire pour arranger vos affaires; 
» mais le plus tôt sera le mieux. Le lieu, s'il vous 
y> convient, sera les carrières de Eonsington. J'au- 
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» rai deux pistolets , dont je vous laisserai le ehoix T 

yx si vous n'aimez mieux me prêter un des vôtres* 

X> Le soin du reste peut être confié à mon ami , 

X) M. Bagenhall, qui veut bien prendre la commis- 

» sion de remettre ce billet entre vos mains, et a 

» celui que vous nommerez de votre côté. Je suis^ 

» Monsieur, votre très-humble serviteur, 

)> HARGRAVE PoiiliEXFEN ». 

Samedi. 

Après avoir fait lire cette lettre à M. Rêves, il 
Jui a dit qu'il ne faisoit pas difficulté de lui mon- 
trer aussi la réponse,; qu'elle pourrait lui paraître 
longue; que s'il eut été mieu* connu de sir Har^ 
grave , six lignes auraient pu suffire. 

ce Votre lettre, Monsieur, me fut rendue samedi 
y> dernier par M. Bagenhall, au moment que je mon- 
» tois en carrosse pour aller passer vingt-quatre 

# heures à la ca^npagne. Je ne crus pas que le sujet 
» ,ni le temps dussent rien changer à ma résolution.. 
j> Ma sœur étoit déjà dans la voiture. Il ne oonve^ 
$ noit pas d'alarmer upe femme. Je promis une 

* réponse pour lundi, 

y> Ma réppnse est, Monsieur, que f ai toujours 
y refusé, quoique l'occasion n'en soit arrivée que 
». trop souvent, de tirer l'épée sur un défi formol. 
» En même temps je mç croisasses versé dans l'usage 
a 4 e ? ^rmes, pour me rendre témoignage q\i'e^ tQr 
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y> riant cette conduite, j'ai d'antres motifs que ma 
» sûreté. 

» Avez^vous des amis, Monsieur? en êtes-vous 
» aimé? les aimèz-vous? souhaitez-vous de vivre 
» pour leur intérêt et pour le vôtre? avèzrvous des 
» ennemis qui seroiçnt charmés de voir avancer. la 
a fin de vos jours? Que ces considérations aient le 
» poids qu'elles doivent avoir sur votre esprit ; elles 
» en ont toujours eu sur le mien. Je suis de sang* 
» froid* Peut-être ne l'êtes-vous point. Dans une oo 
» casiop de cette nature, c'est le devoir de celui qui 
3> se possède, d'ouvrir à l'autre les voies de la ré- 
» flexion. Il n'en sera néanmoins que ce qu'il voua 
» plaira, 

» Mais permettez que je vous fasse une autre 
3> question : si vqus vous croyez offensé, est-il prur? 
y> dent de me donner l'occasion de vous faire peut-* 
» être une bien plus grande injure? 

y> Vous étiez engagé dans une entreprise qui bles^ 
d soit tputes les loix. Si vous ne sentez point que 
9 dans le même cçis vous eussiez dû faire ce que j'ai 
» fait, croyez-moi, Monsieur, vous n'êtes pas l'hom- 
9 me d'honneur avec lequel celui qui ambitionne ce 
» titre doive être jaloux de se mesurer. Je n'ai pm 
» contre vous aucun avantage dont vous puissiez me 
» faire un reproche. Vous avez tiré l'épéej je n'ai 
V pas fait usage de la païenne. Souvenez-vous que, 
y> n'ayant pas quitté votre voiture, cette situatioi* 
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» tous était peu favorable ; et qu'après le coup que 
» vous m'avez porté , vous devez quelques remer- 
* etments à ma modération. Je u'aurois pas été fa- 
» ché de pouvoir donner le secours qu'on me de-* 
» mandoit, sans vous causer tout le mal dont vous 
» vous plaignez. Mais on ne peut me soupçonner 
» d'aucune malignité dans mes vues. Quelque hor- 
y> reur que j'aye eue, et qu'il me reste encore pour 
)> la violence dont vous vous êtes rendu coupable 
y> k l'égard d'une femme sans défense, qui ne méri- 
» toit , comme je l'ai bientôt reconnu , que vos ado- 
y> rations et celles du monde entier, j'ai moins pensé 
y> k la venger qu'à la secourir. 

)> Je vous fais une longue lettre, parce que ma 
» plume est la seule arme que j'aye dessein d'em~ 
y> ployer. Pardon, si je répète qu'après la conduite 
» que nous avons tenue l'un et l'autre, soit k l'égard 
» de la jeune dame , soit entre vous et moi , nous ne 
» pouvons plus nous cnesu rer sur le pied de l'égalité, 
» quand , par d'autres principes que les miens, lé 
» duel seroit un combat permis. Si Ton prend droit 
» de mon refus pour m'insulter, et pour me mettre 
s> dans la nécessité de me défendre, on s'apercevra 
y> que mon bras seul est capable de me rassurer 
y> contre le nombre. Mais, dans cette supposition 
» même, je préférerais le parti de me justifier par 
9 d'honorables explications, au regret d'avoir la 
)) mort de quelqu'un à me reprocher. Ma vie n'est 
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y> point à moi ; et j'ai moins de droit encore sur 
» celle d'autrui. Celui qui pense différemment est 
» l'objet de mon mépris, plus que je ne puis l'être 
» du sien ; et s'il s'imagine que cette déclaration lui 
» donne droit d'attaquer ma vie, qu'il l'entreprenne; 
j) mais ce sera par les voies qui conviennent à mes 
» principes. 

» En un mot, si quelqu'un me hait âsse^pour 
» fouler aux pieds les loix de son pays, mes dé~ 
y> marches ne sont jamais obscures; il n'y a point 
» d'heure du jour à laquelle on ne puisse me ren~ 
y> contrer par-tout où je suis appelé par le devoir 
)) ou par l'usage; Mon épée est une arme de défense, 
» et je ne lui connois point d'autre emploi. Je ne 
» porte le pistolet que dans mes voyages, pour 
* effrayer les brigands; et des instruments moins 
y> dangereux m'ont quelquefois suffi pour repousser 
» une insulte soudaine. 

. » Si le chevalier Poïlexfen a quelque sagesse, il 
y> me remerciera peut-être de cet éclaircissement, 
» auquel je lui laisse d'ailleurs la liberté de donner 
» tout autre nom. Je suis son très-humble serviteur, 

<c Chaules GrandisSon », 

Lundi matin. 

M. Rêves a demandé à sir Charles la permission 
de me faire lire ces deux lettres. Il y a consenti, parce 
que son dessein , a-t-il ajouté, n'étoit point d'acoor* 
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«1er la proposition de sir Hargrave. Comme j'ai pria 
la liberté de les transcrire sans sa participation y 
j'exige, ma ehèrç Luoiç , qu'elles ne soient pas vues 
de la famille. Vous jugerez de la satisfaction que la 
dernière m'a causée, et je ne doute point que vous 
ne la partagiez avec moi. Cependant, oomme sir 
Charles ne s'attend point lui-même que l'affaire ta 
demeure à ces termes, et qu'il oonvient que, suivant 
les notions vulgaires de l'honneur, son ennemi se 
doit quelque chose de plus; oroyez-vous, ma chère, 
que je, puigge être fort tranquille, lorsque je me re ~ 
garde comme la seule cause du -trouble? Il est évi- 
dent que sir Charles est dans une paix profonde ; son 
ame est gouvernée par d'autres principes que ceux 
du faux honneur. Qu'un si noble caractère le relève 
dans mes idées! Réellement, ma ehère, je crois 
quelquefois sentir que la reconnoissance lui élève 
comme un trône dans mon cœur, mais en qualité 
seulement d'ami ou de frère. Je le respecte trop.;. ; 
soyez sûre, ma chère, que ce respect contiendra 
tous mes sentiments dans l'ordre. 

Lorsqu'il est entré avec M. Rêves, la conversa-* 
tion est devenue générale ; mais oppressée comme 
je le suis par mes obligations , la vivacité m'a man- 
qué. Miss Grandisson m'a dit un jour qu'elle me 
eroyoit le cœur fier; mais lorsqu*en jetant quel- 
quefois les yeux sur sir Charles, tandis qu'il tour-. 
11 oit les sietis d'un autre côté, j'ai fait réflexion à ce 
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qtfil y avoit encore à redouter, nefût*-ce que dé 
l'assassinat de la part d'an homme piqué de quelques 
■traits de la lettre, et peut-être encore plus des 
marques qu'il portera sûr son visage jusqu'au tom- 
beau ; je n'ai pu. nie défendre d'une Vire et tendre 
inquiétude pour un ami d'un mérite si distingué, 
qui, tout gai, tout heureux qu'il paroissoit entre 
nous, pouvoit quelques heures après..... comment 
ai-je pu résister à ces horribles craintes ? D'autres 
fois j'ai regardé avecplaisir le seul homme du monde 
à qui j'aurois pu souhaiter, dans ma disgrâce, d'a- 
voir une si sensible obligation : sa modestie;, mé 
disoia-je à moi-même , ne me fera point un fardeau 
de ma reconnoissance; il n'attache point une trop 
haute idée au service qu'il m'a rendu; les grandes, 
les généreuses. actions lui sont familières; il pouvoit. 
arriver que j'eusse les mêmes obligations à quel* 
qu'un qui, par l'état de sa fortune, auroit eu quel- 1 
qu'avantage à se promettre du danger auquel il se 
seroit exposé pour moi, et dont la conditionna le 
caractère auroit causé de -l'embarras à ma recofi- 
■ noissance. .'./.'• 

Mais ici j'ai le cœur libre. Cependant, me disois*je 
encore, sir Charles Grandisson est un Ijomme pour 
lequel je ne dois pas souhaiter de prendre des senti- 
ments trop tendres. Combien de rivales à soutenir! 
un homme que tout le monde regarde avec admi- 
ration { un devoir établi, comme sa sœur me ledisoit 
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tin jour, qui oblige les femmes d'attendre qu'elle^ 
soient prévenues ! Le cœur de sir-Charles doit être 
à l'épreuve de ces tendres sensations qui se changent 
en passion vive et ardente dans le sein d'un homme, 
pour le premier et le seul objet de son amour. Je 
mettrais ma tète, chère Lucie, si la vérité pou voit 
être connue, que dans le grand nombre de femmes 
que le mariage de sir Charles rendra malheureuses, 
soit à Cantorbéry ou dans d'autres lieux, il n'y en 
a pas une pour laquelle il ait plus d'affection que 
pour l'autre. 

Miss Graadkson nous a proposé, à M. et 
M."* Rêves, et à moi, uq dîner pour mercredi 
prochain, et nous Pavons accepté avec joie. La coni- 
tesse a paru fort contente de moi ^ quoique dans 
l'agitation où j'étois, je doive avoir fait une figure 
assez triste pendant tout le cours de cette visite, Ne 
vous êtes-vous pas attendue à trouverson portrait et 
celui de sonmari dans cette lettre, comme je suis 
accoutumée k vous faire celui de toutes mes nou- 
velles connôissances? Je vous le dois, sans doute; 
mais je ne sais si je suis en état de l'entreprendre. En 
vérité, chère Lucie, tout ce qui m'est arrivé depuis 
quinze jours, m'a si fort humiliée, que je crois avoir 
perdu ce feu qui animoit mon cœur et ma plume» 

Mylady est plus âgée d'un an que sir Charles; 
mais elle a, dans les traits, toute la douceur et la 
délicatesse qui font les plus aimables physionomies $ 
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On la croiroitdedeux pu trois ans plus jeune; elle 
est grande et d'une taille légère ; il y a quelque chose 
de plus vif et de plus noble dans l'air et les traits 
de miss Grandisson que dans les siens; maislacom* 
plaisance et la bonté qui sont répandues sur son 
visage, inspirent pourelle plus deconfiance et de pen- 
chant que pour sa sœur. On est sûr d'aimer l'une à la 
première vue; l'autre , on est comme prêt à lui de- 
mander la permission de l'aimer, et prêt à s'y engager, 
si eUê le vouloit; et cependant, qu'elle y consente 
ou non, il est impossible de s'en défendre. Tout 

le monde parle de mylady L avec autant de 

respect que d'affection 5 tout le monde vante sa 
discrétion et sa prudence. Miss Grandisson, dont 
le caractère est beaucoup plus libre, n'obtient pas 
toujours l'approbation qu'elle mérite; et, satisfaite 
du témoignage de son cœur, elle se met au-dessus 
de l'opinion d'autrui. 

Mylord L...., sans pouvoir passer pour un bel 
homme, est d'une figure très-agréable : la bonté 
pa^oît peinte dans ses yeux avec un air de sens et 
d'honnêteté qui le fait respecter. Il est tout ce que 
ses yeux annoncent ; obligeant, sage, généreux; en 
un mot, un vrai noble de l'ancien temps. 

On m'a promis toute l'histoire des deux familles, 
avec celle des amours de mylord et de mylady, et 
des obligations qu'ils ont à leur frère dont ils parlent 
sans cesse, et pour lequel ils ont une tendre défé- 
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rence qui éclate jusque dans leurs regards. Que 
penser de ce. frère? À-l-U donc le secret de s'éta*- 
blir des droits sur là reconnoissance de tous ceux 
qui ont quelque rapport à lui? Je meurs d'impa-*- 
tiencede me trouver seule avec miss Grandisson, 
et de découvrir , peut-être, dans quelque intime 
entretien.* par quel art il engage tout le monde à 
lui fecônnoitre une supériorité dont la plupart des 
hommes sont ordinairement si jaloux. 

Si j'en croy ois mes désirs *, je renonfceroisà toutes 
mes autres coup oissances, pendant le séjour que je 
dois faire à Londres, pour ipe livrer presqu'unique- 
ment à cette charmante famille, du-;noins si je le 
pouvois, sans appréhender de me rendre Smpor*- 
tune, Le 'reste de mou temps serait donné à M. et 
M. me Reyes, que je ne dédommagerai jamais à mon 
gré de tous les embarras que. je leor ai causés. Avec 
quelle impatience j'attends, ce mercredi ppur me 
voir avec toute la famille des Grandisson! car ils 
doivent se rassembler tous. J'ai plusieurs raisons 
d'attendre impatiemment ee jour :, cependant ce sir 
Hargrave ne cesse point de m'effrayer, 

Henriette Byhon. 
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1 LETTRE XXVÎL 

Madame 9blbt à miss Ëtro&. 

Au château de Selby, i5 feyrieK 

Quoique depuis long-temps notre Désolution 1 ma 
irës-chère Henriette , soit 4e vous laisèer une liberté 
absolue dans votre choix, nous ne pouvons nous 
dispenser de; voos apprendre les nouvelles proposa 
Uoqs qu'on nous fait pour vous : ensuite il dépen* 
dri de vous feule de les accepter ou de les refuser* 

Afykdy ï) , douairière de cette illustre mai* 

sop, m'a fait l'honneur de m'écrire, il y a plus d'iip 
mois, comme vous le verres parla date de sa lettre; 
mais die nie recomxnandoit le secret jusqu'à <*e 
qu'elle pie donnât la liberté de le révéler; elle me 
l'accorde aujourd'hui par une autre lettre, en me 
priant de vous informer de tomes ses ouvertures* 
J'aiopaunUi^qnéàmamère,àM. Selby et à Lucie, 
ce qui â'est passé entré cette dame et moi; ils no 
m'expliquent point ce qu'ils en pensent par les 
mêmes raisons qui m'empêchent aussi de vous en 
marquer mon sentiment; c'est-à-dire, jusqu'à ce 
que vous le demandiez vous-même. 

PfÉYOst. Tome XXK 18 
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Mais ne voyons-nous pas , ma très-chère nièce, 
que depuis fort peu de jours , il est arriva plusieurs 
changements qui doivent refroidir les espérances de 
tous ceux qui charchoieat à vous plaire, du-moins 
s'ils apprennent les circonstances et la situation où 
vous êtes? Je suis persuadée, mon cher amour, 
que vous ne serez jamais capable de résister aux 
mouvements de cette reconnoissance qui atoujouVs 
eu tant de pouvoir sur votre cœur. La tendresse 
que votre oncle a pour vous, lui a fait contenir, 
dans cette occasion , le penchant que vous lui con- 
noissez au badinage. Il déclare , ma chère , qu'il a 
pitié de vous. Pendant que cette chère fiUç , dit-il, 
nous vantoit ses». forces, et que , rejetant l'un, o« 
congédiant l'autre, elle se croyoit hors des atteintes 
du petit Dieu devant lequel il faut, tôt ou tard , 
que les femmes viennent courber la tête , je ne l'ai 
point épargnée 3 mais aujourd'hui que je la vois 
abîmée dans une passion sérieuse y «t qu'elle a tant 
de choses à dire pour son excuse , et que nous n'a- 
vons peut-être pour nous que l'espérance, pendant 
que le triomphe est du côté de sir Charles; sou 
état , s'il est tel que je me l'imagine , qu'inspire trop 
de compassion pour me permettre de la chagriner 
par mes railleries > sur-tout après tout ce qu'elle a 
souffert de ce vil Hargrave. 

Mille endroits de vos lettres, ma chère, nous 
ont ouvert les yeux sur votre inclination. Dans un 
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commencement d'amour y les jéfcnès persooiM» 
s'efforcent toujours de se déguiser leur propre sis 
tuation. Elles voudroient étouffer le feu, avant ; que 
d'appeler au secours; mais cet effort même est 
un souffle qui lui fait jeter des flammes. Elles cher- 
chent dç» noms pour leurs sentiments ; te^s^ par 
exemple , que la reconnoissance. Mais apprenez, 
chfère Henriette, qu'une reconnaissance aussi jus-, 
temçnt fondée que la vôtre, n'est qu'un nom d'em- 
prunt pour l'amour. Le mérite de l'objet, l'excel- 
lence de votre cœur, la conformité des caractères, 
cloiyent amener l'amour d'un côté , peut-être des 
deux , si cette multitude de femmes, dont on vous 
a parlé, n'ont que des perfections modernes $ ce- 
pendant, ma chère, c'est ce qu'il ne faut pà$ sup- 
poser, puisque les cœurs vertueux se trouvent et 
s'assortissent comme d'eux-mêmes. Il est vrai aussi 
qjie ces femmes peuvent ne s'être laissé prendre que 
parla fi^dre extérieure. Un Bel homme n'a pas be- 
soin de toutes les qualités du chevalier Grandissons 
poui^teng^erje cœur d'une grande partie de notre 
j§xe.< ; ..;;.; 

Cequi augméhte nos^crajntes, chère Henriette, 
c'est que nous-mêmes nous sommes tous amou- 
reux de lui. Votre onclç s'est rencontré avec 
1$. Dasson', fameux avqcat de Nottingb^m , qui est 
charge de quelques affaires pour sir Charles*. Le 

x8* 
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détait où M. Dasson est entré sur son caractère 
dam ce qui regarde seulement ses fermiers et ses 
Vassaux, suffit pour confirmer tout ce que la plu» 
ardente reconnaissance et l'amour le plus passionné 
peuvent dire en sa faveur. Nous ne savons quelque- 
fois si flous devons regretter le lâche attestât de si? 
Hargraye , quoique vous ne puissiez pas douter que 
le récit de vos souffrances ne nous ait pénétrés jus- 
qu'au fond du cœur. Si la fin répondoit à nos dé- 
sirs, je ne regretterais rien. Mais c'est notre crainte, 
ma chère. Que deviendrois-je , disoit hier vôtre 
grand'maman, si la favorite de mon coeur se trou* 
voit engagée dans une passion sans espoir? Expli- 
quons-nous de bonne foi. Si vous y voyez quelque 
apparence, il faut vous résoudre à jeter de Peau sur 
le feu , tandis qu'il couve encore , et qu'il n'a {ait 
que pousser quelques étincelles; il faut Féteindre, 
ma chère; et comment y parviendrez-v&is, si oé 
n'est en changeant votre liaison pertonfieSe avec 
l'aimable famille , dans une correspondance par 
écrit , c'est-à-dire , en revenant # viv*te avec &ouà ', 
avant que la flamme ait gagné le comble? Lorsque 
tous serez ici, vous pourrez 'donner quelque espé- 
rance au digne Orme, bu vous tourner du nouveau 
côté qu'çn vous propose. Comme la- plus vive sa^ 
tisfadioh qui pût nous arriver , serait de vous voir 
'heureusement mariée, nous ne souhaitons rien ph& 
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ardemment. S'il y avoit quelque apparence.» Tous 
jn'entendez. Le diadème, ma chère, serait raépri- 
fyble en comparaison* 

Adieu , mon plus, tendre amour* Je suis trom- 
pée , si cette prudence qui tous a fait mériter jus- 
qu'ici tant d'applaudissements , n'est appelée à des 
épreuves que tous n'ayez jamais eoniiues. 

Toute à vous, «avec l'affection d'une mère, 

Marianne Selby. 



LETTRE XXVIII. 
ha Comtesse Douairière deD. r d M?*. SstBT. 

a3 jatmer. 

' * 

Permettez, Madame, que, sans vous être cour 
nue personnellement , je m'adresse à vous pour une 
affaire dequelqu'importance, et que je vous de- 
mande en même-temps le secret, jusqu'à, ma 
première lettre , à l'égard même de M. Selby et 
de la jeune personne dont il .'est question* Per- 
sonne de. ma famille, sans excepter le comte de 
D.-< mon fils, n'est informé de mes vues, n'en 
aura la moindre connoissance, avatht que vdus les 
ayez approuvées. 
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Mon fils est entré, depuis peu, dans sa vingt- 
tnnquième année. Il y a peu de jeunes gens, dans 
la haute noblesse, à qui Ton "puisse attribuer de 
meilleures qualités. Sa minorité m'a donné le pou- 
voir,' lorsqu'il est entrÀen âge, de le mettre en 
possession. d'un bien fort noble et fort clair, qu'il 
n'a point altéré, depuis qu'il vit dans l'indépen- 
dance. H n*y a rien à lui reprocher pour la figure. 
On lui accorde du savoir et du jugement; sa con- 
duite l'a fait respecter dans ses voyages. Vous 
pouvez prendre là-dessus toutes les informations 
qui conviennent à la prudence. 

Notre plus grande passion , comme vous pou- 
vez vous l'imaginer , est de le voir heureusement 
marié. Il est fort éloigné d'être un mauvais fils. 
Je ne lui ai jamais reconnu que de la tendresse et 
du respect pour moi. Un fils respectueux promet 
un bon mari : il m'assure que son cœur est sans 
engagement, et qu'il aura les plus grands égards 
pour ma recommandation. Je cherche un parti qui 
lui convienne; mais, quoique mylord ne soit pas 
indiffèrent pour la beauté, . je porte les yeux plus 
loin que l'extérieur dans une femme. Ma première 
Vue 1 tombe sur laf famille à laquelle une jeuùe per- 
sonne doit sa naissanoe et son éducation. La qua- 
lité me touche peu : un homme de qualité, comme 
vous le savez r la confère à sa femme.- Je ne de- 
mande qu'une bonne et ancienne noblesse. Ou 
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sait, Madame, que cet avantage ne manque d'au- 
curie part à la vôtre } et si les conditions, d'ailleurs, 
étoieut agréées mutuellement, je vous avoue que 
je serais flattée de votre alliance. La jeune personne 
ayant reçu son éducation sous vos yeux, votre 
caractère serait un puissant motif pour moi. 

La beauté, le mérite et l'excellent naturel d$ 
votre nièce Byron, font l'entretien et l'admiration 
de tout le monde. Il ne se passe point un jour 
où je n'en entende parler avec de nouveaux éloge*. 
Je n'ai , Madame , qu'une seule question à vous 
faire aujourd'hui; et je vous supplie de me répondre 
avec l'ouverture qui convient à l'importance de 
l'occasion, et que je crois mériter par la mienne, 
sur-tout lorsque je promets ïb secret avec autant 
de fidélité que je le demande. Les affections de 
miss Byron sont-elles absolument libres? Notre 
délicatesse est extrême sur ce point : c'est le seul 
auquel je m'attache aujourd'hui. Si votre réponse 
est, telle que je la désire, nous en viendrons des 
deux côtés à d'autres explications. Un mot, lorsque 
votre commodité vous le permettra > ne saurait * • 
manquer, Madame, d'obliger infiniment votre- très- 
humble et très-obéissante servante , 

M. D..„ 

A cette lettre, madame Selby joint la répanse 
qu'elle avoit faite à myladyD..x. pour l'assurer 
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qu'elle ne connoissoit aucun attachement dé 
cœur à mies Byron, quoique tout lé monde lui 
connut plusieurs amante déclarés, qui la recher-ï 
choient avec des offres fort avantageuses; et 
pour l'avertir bailleurs que miss ByYon n'était 
pas riche , n x ayant actuellement à elle que quinze 
mille livres sterling* de fonds, avec quelques 
espérances d-ta-vérité, mais fart éloignées} elle y 
Joint aussi une seconde lettre de mykufy 22...: 
du i3 février, par laquelle cette dame lui ap- 
prend que depuis qu'elle a reçu la sienne, ayant 
parlé de ses vues à son fils, elle Va trouvé siprfc 
venu par le bruit pubUc, en faveur de miss By- 
ron , qu'il ne respire que l'occasion de la voir; et 
qu'à l'objection du bien, il répond qu'un homme 
qui a, comme lui, douze mille livres sterling* 
de revenu, ne doit pas chercher dans une femme 
cPautres richesses que la vertu et le mérite. La 
comtesse ajoute que cette réponse est celle qu'elle 
désirait de son fils, et que dest aussi la sienne; 
sur quoi elle propose à madame Selby une 
' prompte entrevue entre les deux jeunes gens, 
pour hâter la conclusion d'un mariage dont elle 
se promet tout le bonheur de sa vie, en décla- 
rant, qu'elle a déjà pour miss Byron toute la 
tendresse d'une mère. 
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LETTRE XXI3Ç, 
Miss Byrow à madame Seljbt. 

Londres, 28 février, 

iliN vérité, ma très-fchère tante, votre lettre me 
Cause un extrême chagrin. Je suis une ingrate de 
le dire, lorsque vous n'avez jamais eu que de l'in- 
dulgence pour moi : mais si je ressens de la peine 
en effet, quoique peut-être sans raison 5 ne dais-jfc 
pas vous en faire l'aveu ? 

Quelle est dono ma situation? Quelles sont les 
circonstances qui m'ont fait perdre le pouvoir que 
je dois avoir sur moi-même, et qui changent en 
pitié le goût que mon oncle prend toujours à badi ner? 
Abîmée dans une forte passion ! L'espérance de 
mon côté et le triomphe de l'autre! Des lettres qui 
me trahissent et qui vous font ouvrir les yeux ! Un 
commencement d'amour qu'on tache de se déguiser 
a soi-même ! Des feux , des étincelles et des flamme»! 
La reconnoissance et l'amour, dés noms qui vont 
Fun pour l'autre! Ah! ma chère tante, comment 
avez-vous pu souffrir que mon oncle m'ait écrit 
dans ces termes? Comment avez-vqus pu Içs trans* 
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crire, et mes les envoyer comme de vous? Cepen- 
dant, j'y vois quelques traits de tendresse qui ne 
peuvent venir d'un homme, ni même de toute 
autre femme quede ma chère tante. 

Mais que faites- vous, Madame, lorsque vous 
me «déclarez vos propres préventions en faveur 
d'un homme à qui vous croyez déjà tant d'avan- 
tages sur moi? Etoit-il besoin de me laisser voir que 
ses grandes qualités .ont fait tant d'impression sur 
vous ? Ma grand'maman même n'épargne point sa 
fille. Elle tremble pour une passion sans espoir» 
Oh ! que le ciel m'ôte la vie , avanf que je mérite 
jamais une si cruelle compassion! 

Votre plume reprend des forces pour représenter 
un feu qui couve, des étincelles échappées, et pour 
m'exhorter à jeter de l'eau sur les flammes. Chère 
tpnte, quelles images! À qui sont-elles appliquées? 
et par qui ? Me suis-je donc si fort oubliée dans 
mes lettres? Non , non , je me les rappelle fort bien. 
Mais devriez-vous dire que vous me pardonnez , si 
je suis dans cette triste situation? Devriez-vous 
dire que vous êtes tous amoureux de cet excellent 
homme, et parler deM.Dasson, et de tous les éloges 
qu'il fait de lui? Vous auriez dû me déclarer, au 
contraire, que si ma reconnoissance se change en 
amour, vous ne me le pardonnerez jamais. J'aurais 
le devoir alors, pour m'aider à vaincre une passion 
dont il parok que le succès vous alarme. 
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• Fort bien. Il ne me reste donc plus que la fuite 
pour me défendre : on m'exhorte à retourner 
promp.tement en Northamptonshire , soit pour y 
commencer un nouveau traité avec mylord. . . , soit 
pour donner des espérances à quelqu'ancien amant. 
Pauvre Henriette Byron ! As-tu donc besoin d'un 
remède si pressant? Et .c'est ta tante Selby qui te 
donne ce conseil? Mais ne peut-on se promettre 
que sir Charles te prendra aussi en pitié? Te 
verra-t-il abimèe dans une si forte passion , sans 
l'offrir une main secourable? Oh !non. Avec les 
obligations que tu lui as, peux-tu t'attendre de lui 
en avoir encore plus? et peut-il faire, en effet, 
plus qu'il a déjà fait pour toi ? ê 

Mais qu'il me soit permis du-moins d'essayer 
mes forces : je ne me crois pas aussi malade qu'on 
paroît se le figurer. Je veux courir les risques du 
dîner de demain ; et si je me reconnois trop (bible 
pour continuer de faire face, j^pourrai suivre le 
charitable avis qu'on me donne. Je fuirai, plutôt 
quedegrossirle nombre de ces malheureuses femmes 
qui soupirent peut-être depuis long-temps pour le 
meilleur des hommes. Mais dans cette supposition 
même, c'est-à-dire, si je prenois le parti d'aller 
chercher de la protection sous vos sfiles , j'espère 
qu'il ne me sera point absolument nécessaire d'allu- 
mer une nouvelle flamme pour éteindre une autre 
idée. L'amitié de ïtf ._ Orjaie me sera toujours 
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précieuse; mais je me sens plus éloignée que Jamais 
de penser à lui sous un autre titre. * 

À l'égard des propositions de mylady D.. . , elles 
ne demandent pas un moment de réflexion; Tous 
savez , ma trè*-chère tante , que je ne suis point 
encore rejetée par l'homme dont vous êtes tous 
amoureux. Mais, s'il faut m'expliquer sérieusement, 
j'avouerai que, sans me croire plus loin que la 
reconnoissance ., qui est à-la-*vérité un lien fort 
puissant, j'ai pour tous les autres hommes, non^ 
seulement l'indifférence que j'ai toujours eue, mais 
une sorte de dégoût; et , si* je oonnoismon propre 
cœur , il me semhleque j'aimerois mieux passer une 
Jieure de chaque semaine aveo sir Charles et rois* 
Gr?ndis6on, que de me voir la femme d'aucun des 
bommqp que j'ai vus ou connus jusqu'aujourd'hui, 
Si cette disposition se ohangeoit tôt ou tard en 
funopr, et si je me trouvbiâ abimée dans une 
passion sans esjpir, mon objet çeroit sir Charles. 
Je suis sûre qu'il n'en prendrait pas droit de m'in* 
sulter; et tout humiliant qu'est le terme de pitié, 
je préférerais la sieone à l'amour de tout autre 
homme. 

Vous aurez donc, ma chère tante, la bonté de 
répondre à mylady D. . . , que je suis extrêmement 
sensible à l'opinion qu'elle a de moi; que l'estime 
dont elle m'honore devient une raison qui m'intéresse 
flV feonheurde son fils ;-et que , sans croire l'égalité 
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de fortune absolument nécessaire à la félicité de 
l'état conjugal , je suis persuadée que c'est une 
circonstance qui mérite de n'être pas négligée* Mais 
vous savez mieux que moi, Madame , quel tour il 
convient de donner à votre réponse, après cette 
explication de mes sentiments. Je vous assure qu'ils 
sont tels que je viens de les déclarer , et que j'aurois 
du mépris pour moi-même , si j'étois capable de 
tenir un honnête homme en suspens, tandis que je 
balancerais en faveur d'un autre. 

Je crains, Madame, que cette lettre ne vous 
paroisse un peu trop libre. Mais je n'ai pas le cœur 
et l'esprit tranquilles : tous ces hommes ne me cati* 
sent que du chagrin , Fun après l'autre. Sir Hargrave 
y est venu mettre le comble ; et si je n'en avoistiré 
Favantagè de connottre le meilleur de ce sexe, je 
crois que je me serois déterminée à n'en voir jamais 
aucun; du-moins pour l'entendre un seul moment 
sur un sujet qui m'est devenu insupportable, par là 
haine que j'ai toujours eue pour les vaines adula-* 
lions. Je nfte flatte qu'avec votre indulgence ordi- 
naire ^ vous fermerez les yeux sur mes fautes, et que 
Vous obtiendrez pour moi la même grâce de ma 
grand'mcre et de mon oncle. Je suis, etc. 
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LETTRE XXX. 
Misé Byrqn à miss Selbt. 

Mat di au aoir , 38 février. 

Je ne veux pas différer un moment, ma chère, à 
vous rendre compte d'une visite que M. Rêves 
vient de rendre dans Saint- James-Square. U en 
apporte, un papier qui contient ce qui s'est passé 
entre M. Bagenhall et sir Charles, à l'occasion de 
l'odieuse affaire qui me cause * tant . d'effroi. . Sir 
Charles , à sa prière , lui a permis de nous le 
communiquer. 

M. Bagenhall alla hier au soir chez sir Charles, 
pour lui demander, de la part de sir Hargraye , un 
rendez-vous, le lendemain, aux carrières de Kjuqt 
sington. Sir Charles pria M. Bagenhall. d'entrer 
avec lui dans son cabinçt. Aussitôt qu'ils, se furent 
assis, M. Bagenhall lui dit. que, s'étant ,dçj£ ,i# 
engagé dans une affaire de la merçe nature ? il # voit 
eu le chagrin d'apprendre que ses démarches n'a- 
voient pas été représentées fidèlement, et qu'on lui 
avoit conseillé de prendre une précaution qui pou- 
vait paroître extraordinaire; mais que, pour la 
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«satisfaction de sir Hargrave, autant que pour mettre 
les choses dans leur véritable jour, il avoit «mené 
un jeune écrivain , auquel il demandoit qu'il fut 
permis de jeter sur le papier tout ce qui alloit se 
passer dans cette conversation. Sir Charles lui ré- 
pondit qu'il étoit le maître de le faire entrer , mais 
qu'il n'en voyoit pas la nécessité r et que ce qu'il 
avoit à dire, ne demandoit pas une longue expli- 
cation. Ne fussions-nous que deux minutes $ répliqua 
M. Bagenfaall. J'y consens , lui dit sir Charles ; et 
sonnant pour faire appeler l'écrivain , il fit mettre 
devant lui de l'encre et du papier. L'écrit fut lu 
après l'entretien j et comme il devoit être transcrit 
pour sir Hargrave, sir Charles en demanda une 
eopie , qui lui fut envoyée le même soir. Je ne 
changerai rien , ma chère, à l'ordre que j'y prouve, 
et chaque article sera précédé du nom de celui qui 
parle; 

SirCh. Vous m'avez déclare, Monsieur ,1'intenr 
iion de sir Hargrave. Avez-vous lu la réponse que 
|'ai faite à sa lettre? 

M. Bag. Je l'ai lue-, Monsieur. 

Sir Ch* proye&~vous que j*en doive d'autre? 

M. B . Sir Charles conviendra que ce n'est point 
une réponse à laquelle un homme d'honneur doive 
s'arrêter. '"' 

: SirCh. Est-ce votre opinion que vousme donnez 
ici, monsieur BagenhalL, ou celle de sir Hàrgràve? 
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M. È. Celle de sir Hargrave , Monsieur ; et j* 
crois que ce serait celle aussi de tout homme 
d'honneur. 

&> Cfu De tout homme d'honneur! monsieur 
BagenhalLUn homme d'honneur n'auroitpas Eût 
naître l'occasion qui vous amène chez moi. Au 
reste , en vous faisant cette demande , j'ai supposé 
qu'il n'y a qu'un intéressé dans ce différend. 

M. B. Pardon, Monsieur; mais je n'ai pas 
Voulu vous faire entendre qu'il y en eût deux. 

Sir Ch. De grâce, dites*-moi si vous êtes bien 
informé de l'entreprise de sir Hargrave, et de 
toutes ses circonstances* 

JK B. Sir Hargrave m'a fait, sens doute, un 
récit* exact. Il n'avott que des vues hqnçratyes 
pour miss Byr on. > 

SirOh.ïï doit avoir eu de fort hautes idées de 
lui-même, s'il a cru que ce qu'il pouvoit se pror 
poser de plus Avantageux pour miss Byron, fût 
capable de lui faire honneut. Mais yous , monsieur 
Bagenhall , jugez-vous que, dans cette occasion , sir 
Hargrave ait fait le rôle d'un homme d'honneur? 

M. È. J'ai déjà dit à fir Charles, qve je ne suis 
point intéressé à l'affaire» Je ne prétends point jus- 
tifier la conduite de sir Hargrave. 

Sir Ch. Vous me permettrez donc de m'en rap- 
porter à ma lettre; je n'ai point d'autre réponse 
à faire. Pardon, monsieur Bagenhall ; mon dessein 
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n*est point ici de manquer à la civilité que je vous 
dois* 

M.B. Point d'autre réponse, sir Charles ? 

Sir Ch. (à l'écrivain.) Puisque sir Hargrave doit 
hre votre écrit, marquez, Monsieur, comme je Je 
répète, que je n'ai point d'autre réponse; que celle 
que j'ai faite à sir Hargrave-doit le satisfaire ; qu'elle 
est telle qu'il convient à un homme d'honneur qui 
juge à propos d'en faire une; et qu'un hompie ca- 
pable d'une action comme celle dont sir Hargrave 
s'est chargé, m'en doit des remercîments. Avez* 
vous écrit , Monsieur ? 
. ISècrivain. Oui, Monsieur* . , 

Sir Ch. Ajoutez, s'il vous plaît, dans mes 
propres termes, qèe sir Hargrave doit se croire 
fort heureux, si les amis naturels de miss Byron 
bissent tomber cette affaire ; que je prends sur moi 
néanmoins de les délivrer des craintes de cette 
nature, parce que je me regarde encore comme 
le protecteur de miss Byron, pour les suites de 
l'aventure de-Hounslow-heath; que je remplirai 
fidèlement tous les devoirs qui appartiennent. à 
ce titre; mais que je ne donne ce nom «qu'aux dé- 
marches que mon cœur peut justifier, et que mon 
usage n'est point d'obéir' a d'insolentes somma-» 
tions.... Cependant je m'aperçois, monsieur Ba- 
genhall, que je ne fais que répéter ce que je œè 
souviens d'avoir écrit, 

PréTQSt. Tome XXF. 1<J 
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• M. B. Vous êtes vif, Mopsieur. 

Sir Ch. Non, en vérité. J'explique mes vtatï* 
sentiments, et j'en dirois moins, si sir Hangrave 
ne devok voir ce qui se passe ici. 

. M . B. Vous plaît-il , Monsieur , de nommer là 
temps et le lieu? 

Sir Ch. Pourquoi donc , Monsieur ? 

M. B. Pour faire raison à sir Hargrave, 

SirÇh. Dites, pour lui rendre service; c'est à quoi 
mon plus mortel ennemi me trouvera toujours 
jirét. Qu'il sache, Monsieur, que je ne lui ai fait; 
Une longue lettre, que pour me décharger l'esprit 
de tout ce que j'avois à dire dans cette occasion* 

M. B. Et c'est votre seule réponse? 

Sir Ch. Joignez-y, si vous Je voulez, que s'il 
arrivoit encore à sûr Hargrave de s'engager dans 
une indigne entreprise, et à Ton employoit ma 
protection contre ses outrages, je l'accorderois de 
toutes mes forces, fut-il environné d'autant de 
guerriers qu'il a d'hommes à son service» Je sup- 
pose néanmoins qu'on ne pût rien attendre dtt 
secours des loi*; car je n'entreprends point sur les 
droitt.de la magistrature, et j* ue mets psjal'hon- 
neur à me faire l'arbitre de ma vengeance, <m 
l'exécuteur de cette d'antruL > 

M. B* Bien: de si noble, MqdsL«uf, Mais sif 
Hargrave assure qu'il ne vous a point offensé. C'est 
Topinioni qu'on m'a donnée de votre caractère* 
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fet la certitude que j'ai*du courage de mon ami, 
qui m'ont fait chercher le moyen de prévenir des 
suites funestes, en écrivant à miss Byron que sir 
Hargrave l'aime plus que sa propre vie. Si les pro- 
positions que je lui fais. . * . 

Sir Ch. Elles sont étranges , monsieur Bagdhhàll. 
Àvez-vous pu vous en promettre quelque fruit? 

M. B* Pourvoi non, Monsieur? Il paroit 
qu'elle est sans engagement. Je ne m'imagine point 
que sir Charles ait lui-même des vues sur elle. 

Sir Ch: Nous sommes tombés insensiblement, 
Monsieur, sur un sujet qtti n*a, point dé rapport 
à dos explications. Dites à sir Hargrave, si vous 
n'aimez mieux laisser cette peine à l'écrivain, que 
je lui conseille dé prendre du temps pour s'in- 
former de mon caractère , et des motifs qui mé 
font refiiserle rendez-vous qu'il propose. Dites-lui 
que les insolents m'ont quelquefois irrité; mais 
que, dans ces occasions, j'ai toujours eu le bon : 
heur de les châtier , sans qu'il en ait coûté la vie 
à personne, et sais m'écarter de mes principes 
sur le duel. ' 

M . B. Voilà , Monsieur , un langage magnifique! 
Sir Ch, Oui, monsieur Bagenhall, et je serois 
lâché de l'avoir tenu , n je n'avois Fespérance qu'il 
pourra conduire sir Hargrave à des informations 
aussi utiles pour lui que pour moi. 

M. B. Je souhakerois que deux hommes , dont 

19* 
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j'honore la naissance et le Caractère , fissent mieux 
ensemble, et que sir Hargrave rfeût pas tant 
souffert dans cette malheureuse aventure. 

Sir Ch. A quoi mènent toutes ces longueurs?*Je 
vous prends, Monsieur, pour un honnête homme > 
sur-*0ut lorsque vous cherchez, dites-vous, le moyen 
de prévenir d'autres suites; c'est ce qui m'a fait pro- 
longer un entretien fort inutile ; car je répète encore 
que je m'en tiens à ma lettre. 

Jlf. B. J'avoue, Monsieur, que votre fermeté ma 
cause de l'admiration ; mais il n'est pas moins sur- 
prenant pour moi, qu'avec des sentiments si nobles, 
vous puissiez refuser à un homme d'honneur la sa- 
tisfaction qu'il vous demande. 

Sir Ch. C'est à ces sentiments mêmes qu'il faut 
attribuer mon refus, monsieur Bagenhall, et la dis- 
position qui m'qfnpêche d'en cràindre4es suites. 

M. B. Si vos actions y répondent, Monsieur, 
comme je suis porté à le croire par ce que j^i appris 
de l'affaire d'Hounskw-heath, par ce que j'entends, 
et par tout ce que je vois de v^us, je vous regarde 
comme un prodige , et je serais charmé de petavoir 
servir k votre réconciliation. 

Sir Ch. Détrompez-vous, Monsieur. Je ne veux 
point d'amitié avec un homme capable d'un atten- 
tat tel que celui où j'ai surpris sir Hargrave. Mai* 
j'expliquerai volontiers les conditions auxquelles jç 
promets de le voir sans, aversioi* et sans mépris. Les 



Digitized by LiOOQ IC 



DtT #HEVALIER GRÀNDISSON. *g3 
voici : qu'il rejette une indigne-entreprise sur la vio- 
lence de sa passion j qu'il eu marque du regret, et 
qu'à genoux , s'il lui plaît , il demande pardon, 4 la 
plus aimable de toutes les femmes, en reconnais- 
sant qu'il ne le -mérite point, si miss Byron a la 
bonté de Faccorder. Le plus brave des hommes peut 
fléchir sans honte le genou devant une femme , après 
*voir eu le malheur de l'outrager. 

M. 27. Juste ciel! scmbaitez-vous, sir Charles, 
*jue cela soit écrit? 

Sir Ch. Je l'exige même ; et si sir Hargrave à 
dans l'ame quelque étincelle du véritable honneur, 
il embrassera volontiers l'occasion d'en suivre les 
mouvements. Ecrivez, Monsieur, qugja confijjâon 
et la douleur sont la sçule^atisfaction qui puisse ex- 
pier un* mal commis» 

Je certifie que cette jelatipp eskÉJJWe. A Lon- 
dres, dans le cabinet de sir Charles Grandisso# ? 
le 27 février. , » , 

Hjenry Cot*s. 

Votre cœur be sent -il rien, ma chère Lucie, 
à-présent que vous, avea fait dette lecture? et ne 
voyez-vous pas briller l'admiration sur le visage d# 
tous ceux qui vous écoutent? De glftcÇ) r^gardez-y, 
Cependant vous aimiez déjà, tous pet excellent 
homme, et vous êtes tous persuadés que je Paimois 
aussi. Hé bien ^ vous en penserez ce qu'il vousplaira j 
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Tûftâ je M ▼ois Aen à redouter avec ^n homme 
vèrttfèu*. . 

Voua vwis figurez que je n\ii pu me défendre 
' d'Mhfim d'agitation, lorsque je suis arrivée à 1 la 
question de M; Bagenball r si sir Charles n'avoit pas 
* lui-même quelques vues sur moi? Je suis lâchée de 
Vbus dire, ma chère Lucie, que je me suis sentie 
plus émue que je né Maurois souhaité. 1 Il faut , je 
le : vois bien, que* je veille tm peu sur moi-même. 
Pour ne vous rien déguiser, j'ai mis alors l'écrit sur 
ma tablé; et fàppréhendois de lire I& réponse de 
sir Charles. Vous voyez que faurois pu m'épar-r* 
ptet des craintes si folles. Suis-je d'assez bonne foi, 
ma^Jhére? Mfetis si vous irarrivez point à cet arti^ 
cte> aV&ht que dé vous efi être aperçue, S n'est pas 
besoin de le lire h mon oncle/ 

M. Bagenftfll partit si content, comme sir Charles 
\% reconnu lui-même, que M: Rérves en lire de fort 
# bo«nes espérances. Cependant les conditions-..,.; 
En vérfté, ma chère, je ne souhaite de voir sir 
Hargrave, ni à genoux, ni sur ses pieds. Je suis sûre 
qufci&a vue me Ganserait une violente émotion. Il 
m'est resté de fortes mipres&èoris de sa malice et de 
%â cft&ûtéi Je lié préodrois pas plaisir d'ailleurs â 
-voir te ù&éràbfcflvec sa bouche défigurée. Il paroît 
tjtfoïi loi à cou&t ta lélrre , «! qu'il porte tme grande 
-mouché noire sur *a blessure. 
. * Comme nous n'apprenon? point jjtie ?ir Charles 
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ait entendu parler de rien, depuis la visite de 
M. Bagenhall, je me flatte que le jour de demain 
5e passera «ans aucun nuage. 

HENRIETTE ByHON. 



LETTRE XXXI. 
. MissBrnoy à miss Selbt. 

Mercredi au soir, i. er mars. 

Voir g attendez, ma chère*. le, récit de ce qui s'est 
pafcsé aujourd'hui dans Saint- Jaraes-Squarew 
• Noms avons trouvé ehes sir Charles Grsndùoon, 
grvec myford ^t myledy L..-, le jeune mylord G..., 
tffc des adorateurs de miss Grandissons miss Jet* 
pm^ jeune peraenae d'eeviron quatorze ans, qui 
est bous Ja tutelle de air Charles; M. Everard Grap- 
disaon, et M. Barjety doctetir en théologie > dont 
f aluni l'occasion de vous faire plus d'une fois Té- 
loge. Sir Charles nous a conduits d'abord dans une 
chambre voisine de la salle à manger, où les deux 
sœurs étoient à nous attendre. Elles nous ont reçus 
avee kfe témoignages d'une, vive affection. ' 
; Je veux, nous a dit sir Charles, vous faire. con- 
fcoître la compagnie que vous aurez; à dîner. My- 
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lord L. . . .,, que vous connoissez déjà , est un des 
meilleurs tommes du monde. Je l'honore à ce litre, . 
et je l'aime comme le mari de ma sœur. M. Grau- 
disson, que nous appelons familièrement Everard, 
est un jeune homme plein de feu. Il est disposé à 
vous admirer, miss Byron. Vous ne croirez peuw 
être point la moitié des jolies choses qu'il va vous 
dire, et vous serez la seule qu'il aura peine à per- 
suader. Mylord G est un jeune homme fort mo- 
deste, bien élevé, d'une figure agréable, mais si 
amoureux d'une jeune personne que je me dis- 
pense de nommer, qu'il ne paroît pas devant elle 
avec la dignité qui ne lui manque pas dans d'autres 
occasions. Pourquoi rQDgir, chère Charlotte ? 

Vous "terrer aussi le doeteur Barlet -/c'est \w 
homme à cheveux gris, et de la plus gracieuse phy- 
sionomie du monde, qui réunit dans son caractère, 
la* bonté, les lumières du savoir, la prudence et la 
modestie. Son premier sourire wous fera découvrir 
son cœur peint sur son visage. Lorsqu'il Warrive 
quelqu'un à qui j'aye dessein de plaire, je lui donne 
le docteur Barlet. pour compagnie. U n'a qu'un dé+ 
faut, qui est de parler trop peu; mais s'il parfait 
davantage, ceux qui l'entendent ne voudroient pas 
rompre le silence. 

Miss Emilie Jervin, ma pupille, est une fille ai- 
mable. Son père, dont j'ai connu la probité, n'a 
pas été fort heureux dans son mariage. Il est mort à 
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Florence, où , par ses dernières dispositions, il m'a 
confié le soin de cette unique héritière d'une fortune 
considérable , mais dispersée, et que je n'ai pas eu 
peu de peine à rassembler. C'étoit un négociant, 
que le malheureux naturel de sa femme avoit forcé 
de quitter l'Angleterre. J'ai déjà eu quelques dé- 
mêlés avec elle, et je ne me flatte point d'en être 
quitte. Ma sœur a pris beaucoup d'affection pour 
Emilig; et son mérite, autant que le souvenir d'un 
père avec lequel j'ai vécu dans une étroite liaison, 
me la rend aussi fort chère. 

Le malheureux naturel de madame Jervin ! a dit 
missGrandisson , en regardant son frère, c'est traiter 
fort doucement une femme des plus abandonnées. 
Fort bien , a répondu sir Charles ; mais je n'ai voulu 
donner qu'une légère idée de l'histoire d'Emilie, 
pour disposer miss Byron en sa. faveur, et pour fa- 
ciliter leur connoissance : Emilie, qui brûle d'obte- 
nir l'amitié de miss Byron, ne manquera point de 
lui raconter toutes les aventures de sa vie., Quelle 
nécessité de faire un portrait si fidèle de la mère, 
lorsqu'il n'est question que delà fille ?Miss Charlotte 
a pri$ fort bien, cette leçon, et l'en a remercié fort 
affectueusement. Emilie, a-t-il repris en se tour-* 
qant vers mpi, n'est pas toujours à Londres avec 
nops., quoique sa passion spit de ne pas perdre de 
vue mes sœurs... Et d'êti:e sans cesse avec vous , a 
interrompu mi§s Charlotte. Mais quelques mots qufe 
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M. Rêves a dite à l'oreille de sir Charles, et que j'ai 
secondé des yeux, parce que j'en ai deviné le sujet, 
Pont empêché de répondre k sa sœur. M. Rêves lui 
a demandé s'il avoit eu des nouvelles de sir Har- 
grave. 11 a répondu, sans affectation \ qu'il n'avoit 
entendu parler de rien; qu'il étoit difficile à ceux 
qui ont vécu long-temps dans l'erreur, dé se sou- 
mettre tout-d'un-ooup à de nouvelles méthodes; 
mais qu'il auguroit avantageusement de ce silence. 
' Ensuite, nous ayant quittés un instant , îl est ren^ 
tré avec miss Jervin. Nos Messieurs, m'a-t-41 dit, 
paroissent engagés daus une profonde coriVtfWk- 
tion; mais je connois l'impatience que cetté jeâtte 
personne a d'être présentée à miss Byron, Cest mon 
Emilie. Permettçz-lui , Mademoiselle, d'aspirer 
quelquefois à l'honneur de vos instructions', dan» 
Fabsenoe de ma sœur, et de vous demander en gé* 
néral un petx d'attention sur sa conduite, autant 
qu'elle vous en paroîtra 'digne. Il se trouve peu 
d'hommes, nia chère Lucie, qui sachent faire im 
compliment k une femme , «an* en rabaisser unç 
autre. Combien de fois avons-nous observé, vous 
et moi, que la politesse est rare dans un frère? J'em- 
brassai PEmilie de sir Charles, et je lm dis que je 
chercherais Poccasion de me recommander à son 
amitié. Miss Jervin est, en effet , mile jeune personne 
<rès-aitnâblé. Elle est grande pour son âge, a le 
fort noble , -et le teint fort beau ; quelques traces 
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de. petite vérole n'empêchent point qu'elle ne soit 
fort jolie. Un air de douceur, qui est répandu dans 
sus manières et dans toute sa figure., lui donne beau- 
coup d'avantages. J'ai jugé, au premier coujwl'œil, 
que toute son ambition est de plaire. Elle m'a fait 
deux ou trois jolis compliments; et quand sir Charles 
ne me Pauroit p3s recommandée, je me sëWws.séhtî 
pour elle une vive inclination. 

M. Grandissop est entré. Par ma foi, sir Charles, 
a*t-il dit en s'approchant, mon impatience l'em- 
porte : savoir ici la plus, belle dame d'Angleterre, et 
me voir empêché si long-temps de ter rendre mon 
hommage, c'est ce qu'il m'est impossible de sou- 
tenir. H m'a saluée d'un air fort galant. Il a salué 
M, et M. m * Rêves ; et, se tournant vers miss Gran- 
disson, il a juré sur son ame que la renommée étoit 
au-dessous de mes perfections; et d'autres flatteries 
de cette nature. Ne vous ai*je pas dt€, lui a répondu 
sa cousine, que vous en jugeriez comme nous? 

Tous les compliments de M. Grandisson ne m'ont 
point inspiré plus dégoût pour lui. Peut-êtfeaiirois- 
je eu moins d'indifférer oe pour ses politesses, si je 
n'avois pas connu M. Greville, M. Fenvriçk, et le 
chevalier Pollexfen. Je m'imagine que les gens de 
cette trempe se ressemblent tous. Pauvres person* 
nages! que vous êtes loin de mon oceur! N 

Sir Charles, s'adressant alors à madame Rêves et 
à moi, nous a proposé de passer dans l'apparter- 
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ment. Mylord L et mylord G , qui nous ont 

entendus approcher, sont venus au-devant de nous, 
avec le docteur Barlet. Sir Charles, après les avoir 
présentés, a dit agréablement au docteur que^ sur 
le portrait qu'on lui avoit fait de missByton, il é toit 
prêt à parier, qu'entre cinquante dames qu'il n'au- 
yoit jamais vues, il l'auroit distinguée tout-d'un- 
coup. J'ai pris occasion de ce compliment pour 
assurer le docteur que je lisois dans sa figure le ca- 
ractère que sir Charles m'avoit vanté, et qu'il m'au- 
roit inspiré de là vénération dans quelque lieu que 
j'eusse pu le rencontrer. En effet, ma chère, ce bon 
ministre a quelque chose de si respectable dans là 
physionomie, qu'il est impossible de lui refuser ces 
sentiments. Il m'a répondu que la bon téde sir Charles 
prévenok toujours ses désirs, et qu'il ne pouvoit trop 
le remercier de l'occasion qu'il lui donnoit de voir 
et de féliciter urne nouvelle sœur, qui alloit augmen- 
ter l'éclat d'une si belle famille. 
• Un valet*de-ohambre est venu dire quelques mots 
à l'oreille de sir Charles, qui lui a répondu : Con~ 
duiseaJe dans mon cabinet; et sortant presque aussi* 
tôt,, il m'a laissée au* prises avec M. Grandis6on , 
qui m'a dit mille fadeurs, auxquelles d'autres idées 
ne m'ont pas pernûs de prêter beaucoup d'attention» 
Un quart-d'heure après on est venu avertir M. Rêves 
que sir Charles le demandoit pour un moment. Il 
est revenu assez vite > mais ses regard* ne m'ont pas 
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plu à sori retour» Sir Charles, qui n'étoit pas encore 
descendu , lorsque le maître-d'hôtel est venu avertir 
qu'on avoit servi, a fait dire qu'il nous supplioit de 
ne pas l'attendre, et qu'il seroit à table aussitôt que 
nous. C'est quelque nouvelle peine, ai -je 'pensé, 
qu'on lui cause sans doute à mon occasion. Il est 
venu néanmoins lorsqu'on étoit prêt à s'asseoir. Soii 
visage m'a paru serein , et je l'ai vu sourire sans affec- 
tation. Ses regards m'ont moins inquiétée que ceux 
de M. Rêves. 

Mais comptez, ma chère, qu'il s'est passé quel- 
que chose que je ne puis tirer de mon cousin. Je 
m'étois flattée qu'il m'en informeroit , lorsque nous 
serions revenus au logis. L'étranger pour lequel on 
^toit venu demander sir Charles, étoit sûrement ce 
Bagenhall. M. Rêves n ? a pu le désavouer. J'en ai 
jugé par la prière qu'il a reçue lui-même de sortir. 
C'est de moi, n'en doutez pas, qu'il doit avoir été 
question, 

Le dtner s'est passé avec plus d'agrément que je 
ne le puis décrire. Sir Charles eât le plus amusant 
de tous les hommes. M. Grandisson n'a pas cessé do 

donner carrière à sa galanterie : mylord L parle 

peu, mais tout ce qu'il dit mérite de l'attention. Le 
docteur Barlet se faisoit écouter avec autant de res- 
pect que de plaisir; il se seroit attiré cette distinc- 
tion par lui-même, quand les déférences du maître 
de la maison o'auroîeat pas engagé tout le monde 
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à lui rendre le même tribut. Sir Charles lui faisoîjt 
diverses questions, auxquelles il étoit évident qu'il 
auroit pu répondre lui-même ; mais il les faisoit d'un 
air aussi docile, il recevoit les réponses du docteur 
avec autant de satisfaction que s'il efrt acquis de nou*> 
velles lumières. Ah! Lucie, vous vous imaginez bien 
que cet homme admirable ne perdoit rien à mes 
yeux , par sa politesse et sa condescendance. 

Il a donné à mylord G l'occasion de briller, 

en faisant tomber le discours sur divers détails dont 
il le savoit fort bien instruit. Ce jeune seigneur a 
Voyagé. Il est connoisseur en antiquités. Les mé- 
nagements de âr Charles l'ont fait paraître avec 
beaucoup d'avaatages sous les yeux redoutables de 
miss Grandisson. En vérité, ma chère, elle le traite 
Un peu cavalièrement. Je lui en ai témoigné quel- 
que chose* Une ntias Howe, lui ai-je dit à l'oreille; 
pour un véritable Hichman * , m'a-t-élle répondu ; 
mais elle prétend qu'il y a cette différence : miss 
Hoive, m'a-t-elle dit, oédoit k l'inclination de sa 
mère, et se proposoit d'épouser M. Hickman , lors- 
qu'elle le maltraitoit le plus; au-lieu que je ne suis 
pas déterminée à prendre mylord G.... Quelque jour, 
a-t-elle ajouté en levant la main et d'un air d'admi- 
ration , mylord promet de noua faire voir sa col- 
lection de papillons et d'autres brillants insectes. 

* Deux pc«*eA»A§«« citas Vfaistoirc d« Clarisse. 
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Voulez-vous en être : c'est-à-dire, du nombre des 
turieux, ai-je répondu en souriant. Elle a rougi de 
l'équivoque; mais reprenant d'un ton sérieux, elle 
a dit qu'elle n'avoit jamais vu de collection d'in- 
sectes, sans admirer beaucoup plus l'auteur de ces 
admirables productions, que ceux qui passent leur 
vie à les recueillir; et puis, a-t-elle ajouté avec ses 
grâces ordinaires, que penser d'un amant qui s'a- 
muse des ailes colorées d'un papillon, lorsqu'une 
belle dame fait le papillon du matin au soir pour 
occuper son cœur et ses yeu* ? 

Mylord est excessivement amoureux. Qui ne le se* 
roit pas de miss Grandisson ? Mais je la crois trop su- t 
périeure à lui. Quel parti prendre, pour une femme 
qui se voit recherchée d'un homme dont les talents 
sont inférieurs aux siens? Faut-il qu'elle renonce à 
ses avantages naturels? Les doit-elle ensevelir uni- 
quement pour relever l'homme dont elle est aimée? 
Elle n'a pas le droit de choisir, compie ce sexe; 
elle n'a que celui du refus, et gour peu qu'elle dé- 
sire de plaire à ses parents, elle ne l'a pas toujours. 
Cependant on entend dire que les femmes ne doi- 
vent point encourager les sots et les ridicules, et 
que leur préférence doit se déclarer pour Jes hom- 
mes sensés* Fort bien; m^is que feront-elles, si leur 
malheur les condamne à ne rencontrer que des sots? 
Le goût du siècle, parmi les hommes, n'est-il pas 
la parure, les équipages, et toutes les recherches 
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du dehors? La culture de l'ame fait-elle la moindre 
partie de leur étude? En un mot, les hommes sont 
au fond de l'eau, ma chère, et les femmes ont assez 
de peine à nager sur la surface. Mylord G. . ». est 
trop affecté dans sou ajustement. On m'a dit que 
sir Walter l'est encore plus. Que peuvent-ils pré- 
tendre, lorsqu'ils ont sir Charles devant les yeux? 
S'il donne un peu dans le goût moderne , on voit 
que c'est par complaisance pour la mode, et pour 
éviter la singularité. Je voudrais savoir s'il approuve 
simplement les vues de mylord G.. .. sur sa sœur. 
En tout cas , je répondrais bien que ce n'est pas 
tons de fortes raisons. 

Si cet odieux Hargrave pouvoit sortir une fois 
de ma tête, jç satisferais ma curiosité sur mille 
choses que je suis impatiente de savoir. 

Miss Jervin s'est conduite avec beaucoup de dis- 
crétion. Avec quel plaisir paroît-elle suspendue à 
chaque mot qui sort des lèvres de son tuteur? Ai- 
mable fille! Que je la plaindrais, si sa recoynois- 
sance pour un tel bienfaiteur la conduisent insen- 
siblement à l'amour? Réellement j'ai pitié de tous 
ceux qui aiment sans espérance. Ne secouez pas la 
tête, m«n cher oncle. N'ai -je pas toujours parlé 
avec compassion de M. Orme çt de M. Fouler? 
Vous en êtes témoin, chère Lucie. 

Miss Jervin est toujours prête à sourire , mais 
ce n'est pas un sourire vague et puérile j on y re- 
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marque dés distinction» et de l'intelligence. Au fond, 
elle parle peu; l'on ne dit rien qu'elle n'écoute avec 
attention i d'où je conclus qu'elle a beaucoup de 
prudence pour son âge. 

Je croyois avoir épuisé l'article des hommes; 
tuais il me reste quelque chose -k dire de M. Cran* 
disson , que je n'ai fait que nommer, quoiqu'à ses 
propres yeux il ne f&t pas îe dernier de nos eon-^ 
vives. C'est un homme de taille moyenne, qui n'a 
Hen de beau pour moi , mais qui approche assez du 
bel homme, pour mériter qu'on lui pardonne d'à-* 
voir cette opinion de lui, surtout lorsque, suivant 
le témoignage de ses pïopres amis, il est sujet à des 
erreurs d'un autre ordre* Il se met fort proprement: - 
il se donne pour un de» inventeurs de nos nouvelle» 
modes; mais on lui accorde du-moins d'être un des 
premiers k les suivre. Il ne manque point Une as-* 
semblée ni un spectacle. C'est lui. qui règle le goût 
du théâtre; il danse, il chante, il rit d'assez bonne 
grâce; trois qualités dont il convient qu'il fait 
gloire : cependant ce n'est pas le bon sens qui lui 
manque; mais il y a peu d'apparence qu'il pense 
jamais à le cultiver, puisqu'il paroît embarrassé lors- 
qu'il arrive à sir Charles de lui reprocher quelque, 
légèreté , ne f&t-ce que d'un coup-d'œil. D rougit 
alors, il prend un air contraint j ses yeux et le mou- 
vement de ses lèvres semblent demander la faveur 
de l'assemblée. Un sourire forcé fait entendre qu'il 

Pniroit. Ton* XXK 90 
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tournerait l'aventure en plaisanterie, s'il croyoit 
qu'elle dût lui nuire dans l'opinion de ceux qu'il 
voit autour de lui; mais tous ses mouvements font 
connoîtf e qu'il sent la supériorité de celui dont il 
craint si vivement les moindres censures* Quel mari 
que M. Grandisson , - pour une femme qui. aurait 
fonie supérieure à la sienne! Qu'il lui feroit payer 
chèrement cet avantage par ses artificieux dédains I 
Mais il se fait honneur devoir évité jusqu'au jour- 
' d'hui les chaînes conjugales. Je crois, malheureu- 
sement pour notre patrie commune, qu'elle a beau- 
coup plus de ces ennemis du mariage, qu'il n'y eu 
avoit U y a peu d'années; et insensiblement, leur 
nombre, qui entraine la condamnation de quantité 
de femmes au célibat , ne fera qu'augmenter dé jour 
•' en jour. 

Encore un mot sur M. Grandisson. Son âgé est 
d'environ .trente, ans : on lui attribue la gloire d'a- 
voir ruiné deux ou trois femmes. Sir Charles l'a 
rappelé depuis peu de moisà quelques sentiments de 
honte contre lesquels il paroissoit endurci. On croit 
qu'il a diminué sa fortune, qui éwit fort considé- 
rable, par les désordres de sa vie .et par sa passion 
pour le jeu. Sir Charles n'a pas trouvé de plus sûr 
moyen pour le guérir, que de l'engager souvent à 
lui tenir compagnie. Il connaît assez le prix de cette 
faveur; car il avoue quelquefois à miss Grandisson 
qu'il l'aime et qu'il le craint presque également. Il 
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ajoute même qu'il donnerait le monde entier, s'il 
en étoit le maître, pour ressembler parfaitement à 
sir Charles. 

Mais il est teçaps de finir iipe> lettre qui devien- . 
droiurop longue, sans être plus ennuyeuse, si j'en* 
trois dans Je détail de tous leur? discours., bailleurs, 
le silence que M- Rêves s'obstine à garder sur la vi- 
site de ce Bagenhall> ne me laisse pas l'esprit tran- 
quille. Je suis d'autant plus inquiète, qu'il me leparoît 
beaucoup lui-même. Il attend sa q& doute quelque! 
nouvelle.explicaûon dont il espère dri soulagement; - 
mais comment puis-je être assurée qu'elle n'au^raen- 1 
tera pas sa peipe? Je ne comprends pas pourquoi 
nos amis nqus laissent ignorer 12e qui nous intéressa' 
plus qu'eux. Si c'est leur teûdresse qui les porte à 
cette réserye ^ ils devroieni songer que dans une 
occasion.de cette. nature, elle cause autant de «ha- 
griu qu'on en peut craindre de la plus nette ouver- 
ture; sans compter, ma obère,; que. cette discrétion - 
affectée suppose tant de force d'esprit dans cekwqui > 
feit le, mystérieux, et tant defoibleçse, au contraire, 
dans ceux, à qui on cache les événements!... Mais 
je deviens impertigontç, çt je ferai mieux de cher- - 
cher du remède à mon impatience, dans le repos; 

du soçameil. . ... . * :> ' , ;> 

« r ...,. Henriette Bt&oiT. v '-'* 
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, LETTRE XXXII. 

Miss Byron à miss Sblby. 

/cudi au soie , a mars. 

JtUv d'où croyefc-vouà que soient Tenues les réserves 
4e M. Rêves? Tfxm incident qui m'aurait fort alar- 
mée. Je lui suis très-obligée de m'avoir épargné ce 1 
tourment, quoique Pircertitude m'en ait causé beau* 
MSipd'autres.IiseKtoutcequieje viens d'apprendre. 

Je vous ai dit que l'étranger qui avoit fait de- 
mander sir Charles étoit M. Bagenhall , et que sir' 
Charles avoit fait appeler M. Rêves, qui étoit re- 
venu avec des apparences doût je n'avois pas été 
satisfaite. C'est de M, Rêves même que je tiens 
d'abord tout ce qui s'est passé sous ses yeux. 

Sir Charles le prît un peu à l'écart. Ce malheu- 
reux homme, je* parle de sir Hargrave , lui dit-il , ' 
semble chercher un prétexte pour digérer un trai- 
tement (font il se croit trop humilié :il faut accorder ' 
quelque chose à sa situation. Yous allez entendre' 
ce qu'il me fait proposer ; . mais que personne , je 
vous prie, n'en soit informé jusqu'au dénouement; 
ce jour est consacré au plaisir. Tous > monsieur 
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Rêves, qui êtes déjà dans le secret, vous pouvez 
répondre ici pour votre chère cousine. 

Il le conduisit vers M. Bagenhall. Voilà M. Rêves, 
<Kt-îl k l'autre; et se tournant vers mon cousin: 
Monsieur, eontinua-t-il, entre plusieurs demandes 
auxquelles je ne puis consentir, mai» dont il est 
inutile de vous informer, parce qu'elles ne regar- 
dent que moi , sir Hargrave insiste sur la liberté de 
vfcir miss Byron. Il donne pour raison, qu'elle est 
absolument libre. L'est-elle , Monsieur ? 

Mon cousin répondit qu'il osoit assurer que je 
l'étois ; et M. Bagenhall ayant nommé M. Greville j 
M. Orme et quelques autres , il protesta non-seu- 
lement que je n'avois jamais prêté l'oreille à leurs 
. offres, mais que rien ne m'étoit plus à charge que 
leurs importunités. 

Il n'est pas surprenant, reprit civilement sir 
Charles, que miss' Byron ait un grand nombre 
d'admirateur^ ; mais le chevalier Pofleifen bâtit des 
espérances Sur la certitude de sa liberté ; il fait plai- 
der pour lui ses souffrances , ses honorables inten- 
tions, dans le tètnps même qu'il s'est flatté de la 
Vaincre pardès mesures si violentes ; il en appelle Jt 
•elle-même, pour ce qu'il nomme la pureté de sa 
conduite , pendant qu'elle èlpit entre ses mains ; 
•il offre des condition* sans bornes; n'y a-t-il au- 
cune apparence que miss Byron? .... 
* Non , non , interrompit mon cousin j absolument 
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aucune. Quoi! monsieur Rêves! lui<JitBagenhaîl , 
pas même pour sauver la vie d'un honnête homme? 
Si vous parlez de la mienne, répondit 1 sir Charles, 
je vous prie d'être là-dessus sans inquiétude; si 
vous entendez le pauvre sir Hargrave , je déclare 
qu'elle est en sûreté de ma part , du-moins par des 
ressentiments prémédités. Croyez-vous, Monsieur, 
ajouta- t-il, en regardant M. Rêves, que mis* Byron 
puisse supporter la vue de sir Hargrave? Je m'ima- * 
gine qu'il pense à lui demander pardon. Consen-r 
tira-t-elleà recevoir sa visite? 

Si jamais une femme fut adorée, interrompit 
Bagcnhall, c'est miss Byron, par sir Hargrave. La 
voie même qu'il a tentée pour en faille 6a femme 
n'ep.peut laisser aucun doute. Vous promettez, 
Monsieur, en s'adressant à sir Charles, de ne pas 
mettre d'obstacle à ses espérances? 

Je répète, lui dit sir Charles, comme je votts 
l'ai déclaré plus d'une fois, que miss Byron est en- 
core sous ma défense. Sir Hargrave est disposé, 
comme il le doit , à lui demander pardon j s'il l'ob- 
tient, et même aux conditions qu'il désire, je me 
persuaderai que miss Byron et lui peuvent être plus 
peureux ensemble que je ne me l'imagine à-présent. 
Je ne souhaite point d'être regardé sous un autre 
titre que celui du protecteur de miss Byron contre 
la violence; et je ferai gloire de l'être aussi long- 
temps quelle ne refusera point mes services. Mais 
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l'occasion doit être imprévue; ce doit être au dé- 
faut du secours naturel des lois. Je ne m'engagerai 
jamais , pour la satisfaction d'un adversaire , ni pour 
la mienne., dans une vengeance froide et prémé- 
ditée. 

.Mqk, Monsieur , répliqua Bagenhall , considères 
que sir Hargrave est maltraité dans cette occasion; 
vous lui Fefiisez la satisfaction* qu'il demande, et 
vous nesongez peint que, suivant les loix de l'hon- 
neur , on n'a point droit, à des traitements hono- 
rables lorsqu'on refuse. .. . 

Eh! de qui somvelles, interrompit vivement srr 
Charles , ces loix auxquelles vous donne» le nom de 
loix d'honneur ? Je n'en comtois point d'autres que 
celles de Dieu et odles.de mon pays. Mais, pour 
terminer de vaines explications , dites à sir Hargrave 
que, quelque peu de fond qu'un homme d'honneur 
ait à faire sur celui qui a pu maltraiter une femme 
sans défense, j'irai demain, s'il y consent, déjeûner 
avec haï dan» sa propre maison. Je veux bien n'at- 
trihuer qu'à la violence de s» passion Pindigne ou- 
trage dont il s'est rendu coupable. Je veux croire 
qu'A s'est abusé dans ses réflexions, jusqu'à se figurer 
que le mariage seroàt une réparation pour son in- 
justice; et je veux méfier à son honneur, suivi d'un 
seul valet, qui se promènera devant sa porte sjiM y 
entrer y qua pour recevoir mes ordres après ma 
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visite. Mon épée sent ma seule escorte, non que "je 
m'attende d'avoir oceàsion de la tirer, mais pour 
ne pas donner lieu de croire que j'aye dû ma sèreté 
k Fimpuissanoe de me défendre. Et je vous prie, 
monsieur Bagenhall , soyez présent à cette entrevue ; 
présent, vous et tous ses amis, au nombre qt?i lui 
conviendra. 

Je vous avoue 9 ma chère Lucie, qne lorsque 
M* Rêves, est arrivé à cet ejjdroit de son récit, la 
respiration m'a manqué. 

M. Bagenhall parut surpris, et demanda aussitôt 
i §irCbarlés s'il parloit sérieusement. Jesevoisftéhé, 
répandit-il, de passer pour un téméraire. Sir Har- 
gaftve me menace; je n'éviterai jamais ceux qui 
osant me menacer. Vous m'aves fais entendre, 
Monsieur , que je n'ai pas droit d'exigé un pro- 
cédé poHe, si je ne consens point £ lei Voir avec 
des intentions meurtrières ; je répète encore que je 
ne verrai jamais personne avec cet ve^ intention, 
quoique j'aye raison de me fier autant à non bras 
qu'à la justice de me cause. Si Pc»pense a des voie* 
lâches, je ne suis pas plus en sÀneté contre un a»~ 
«assiq, dans mon lit, que dans la maison de sir 
Hargrave. Celui qui refuse un appela, doit faire 
çoimoitre à celui qui l'euvoye^^fu'il a d'putret na- 
tifs que la crainte pour le reéuser. Je ve^fit mettre 
l'honneur de str Bargrave-à Fépre«v* Yomrka 
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direz, Monsieur, que je porterai fort loiû la pa- 
tience ; mais que, fût-il un prince, je ne souffre pas. 
l'insulte. 

M. Bagenhall, encore plus 'surpris , lui demanda 
éîi «toit résolu en effet/.,. Oui, Monsieur, inter- 
rompit sir Charles ; je vois que , pour satisfaire sir 
Hargrave, il faut une démarche extraordinaire; et 
si je n'apprends point (aujourd'hui qu'il s'y oppose, 
je serai demain chez lui à dix heures du matin. ' 

Ce récit v ma ihèré, m'a fait encore trembler en 

-Sir Charles dit alors à M. Rêves*. Vous toe per- 
drez,. Monsieur, s'il vous échappe un mot de tout 
ce Iquë vous avez entendu , même avec madame 
Reyes. Mpn cousin demanda qu'il lui fût du-moins 
permis -de l'accompagner chez sir Hargrttvé/Non , 
i^pondit sir Charles. Vous prévoyez donc du iddn- 
g*r? reprît' M. Rêves. Non ^ non, répliqua mon 
glorieux libérateur. Je (Ms qtfii faut faire quelque 
ebose .en faveur de sir Hargrave. Il se croit mé- 
prisé ;<je vetix luMdimér la satisfaction de*cô|ièlu^è 
à^bocàvantage que je n'ai point de mépris pobr un 
homme ftvee lequel j'en useavec cette confiance» 
A4J4* re^indre la compagnie, monsieur Reve6 , et 
que personne né sao^e le sujet de votre absence et 
fie Jà mienne. Je vous ai dit , ma chère , quelle dif- 
férence j revois remarquée sur le visage de l'un et de 
l'autre, lorsqu'ils revinrent successivement. Com- 
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.ment ce grand homme ( car ne lui dois-je pas ce 
nom ? ) put-il faire, à son retour , la joie et l'amu- 
sement des convives, sans nous donner le moindre 
soupçon de ce qui verioit d'arriver ? 

Avant notre départ, M. Rêvés Payant pris en 
particulier , pour lui demander ce qui s'étoil passé 
lorsqu'il l'avoit laissé dans son cabinet, apprit que 
JBagenhall s'étoit engagé à lui faire savoir la réponse 
de sir Hargrave avant la nuit, et qu'il l'avoit déjà 
reçue. Tous irez donc ? lui dit M- Rêves. Assuré- 
ment, répondit-il, puisque sir Hargrave m'attend 
demain à déjeuner.; rtteis soyez sans inquiétude, 
mopsieur Jieves, tout se terminera heureusement; 
Mon intention n'est pas d'irriter le mal, mais d'en 
préveqir les suites. Je serai cbea- sir Hargrave vers 
les dix heures, et vous aurez de mes nouvelles avant 
midi. **t 

M. Rêves est sorti ce matin. Ma fcousioe m'a dît 
qu'il avoit passé une fort mauvaise nuit* Il avoue 
maintenant. qu'il est allé à Saint- JamesrSquare, et 
qu'il y. a déjeûné, avec mylord eft.mylady L.. ... , 
m& Grandisson , miss Emilie et le docteur Badet. 
Sir Charles étoit parti en chaise a neuf heures , 
suivi d'un- laquais, sans que personne de la maison 
sût ou ses affaires Ta voient appelé si matin. M. Renres 
est revenu vers midi; son mqutétude étoit visible ,' 
et je ne puis vous donner une justeidéedefetraienOe. 
Vers trois heures, lorsqu'il étoitrésolu de retourner 
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à Saint-James-Square * et s'il n'y trouvbit pas sir 
Charles, d'aller aussitôt chez sir Hargrave, il a reçu 
désir Charles le billet que je vais transcrire. Vôtre 
cœur ne saute-t-il pas de joie, ma chère, après tout 
ce que je vous ai raconté ? 

A deux heures et demie après midi. 

<sr Si vous n'êtes point engagé, monsieur Rêves, 
y> j'aurai l'honneur de vous aller voir à l'heure or- 
» dinaire du thé. Je reproché à mes sœurs des oc- 
y> cùpMions qui ne leur permettent point d'être 
y> de cette visite. Ainsi je ne vous réjpfonds que 
»' de votre très-humble serviteur , 

» Charles Grandissons 

C'est alors que M. Rêves, pressé par les vives in- 
staures de .sa femme et par les miennes, a daigné 
nous expliquer la cause de son inquiétude» 

"Vers six heures,. <ir Charles est arrivé.. Il étoit 
mis d'un goût charmant., J'ai pensé, au moment 
qu'il a paru, que c'étoit le plus bel homme que 
l'eusse vu de ma vie. Quel doit être , ma chère Lu- 
cie^ le transport d'uup honnête femme, tqui, sans 
obstacle, sanscpntrainte , et ne suivant que son de- 
voir, peut recevoir à bras ouverts un digne mari, 
qui retourne près d'elle après une longue absence, 
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ou de quelque péril dont il est heureusement déli- 
vré ! Oh ! ne me dites pas, mes chers a rois, que vous 
l'aimez tous, et que vous souhaiteriez de me voir à 
lui ! Vous m'obligeriez de former 1 aussi des désirs... 
Je ne sais à quoi je pense ; cotais, les vôtres n'aat4b 
pas toujours été la règle des miens ? 

Madame Rêves ayant éprouvé les .mêmes agita* 
tions que moi , n'a pu se contenir en le voyant en- 
trer dans sa chambre. Elle s'est avancée jusqu'à la 
porte , la main levée, avec tant d'émotion;, que sir 
Charles a dit , jetant un coup-d'oeil sur M. Rêves : 
Fort bien , Monsieur, vous avez bien gardé «aon.se- 
çret ! M* Rêves lui a. représenté ce qu'il a spuffeit 
depuis hier au soir, et s'est fait honneur dfrvpir eu 
la bouche fermée jusqu'à l'arrivée du billet. 

Alors M. et M."* Rêves l'ont félicité avec une 
égale satisfaction. Mais je veux vous peindre la fi- 
gure que vôtre folle Henriette n'a pa s'empêche^ de 
fcire pendant quelques moments; Ses pieds se sont 
avancés insensiblement vers lui, pendant qu'il fe- 
èevoii le&cbmpKments des a Ares. J'ai fait tîmîde- 
tfient une révét*ence , que personne n^aurdit jnrre- 
to^rqvér; et ne la trouvant point assez profonde, 
]e me 'suis hâtée d'en faire une autre/ Ensuitètrott- 
vani une dé mes mains danslés siennes ,• sans Savoir 
sifavois une main ou non t Je suis bien fichée , 
Monsifetiri^ ai-je dit , d'être l'occasion , la cause.:., et 
j'ai soupiré •, àe joie sans doute; mais j'ai rougi 



Digitized by LiOOQ IC 



BU CHEVALIER GRANBISSON. 3if 

d'embarras, et du poids d'une reconnoissance dont 
je vois l'impossibilité de m'acquitten Je ne sais s'il 
*'est aperçu de ma confusion; mais il m'en a sauvé 
une partie , en me conduisant sur un fauteuil, et 
«'asseyant près de moi. 

M* Rêves ayant témoigné aussitôt l'impatience 
qu'il avoit de l'entendre , il nous a dit que la con- 
versation avoit été si longue et si variée , qu'il ne 
pouvoit se fier à sa mémoire; mais que, sans l'en 
avoir averti , M. Bagenhall avoit engagé sir Har- 
grave à placer son écrivain dans un cabinet d'où il 
pouvoit tout entendre ; qu'on lui avoit promis une 
copie de la relation, et qu'il me Penverroit volon- 
tiers , si je lé désirois. Mais que pensera miss By~ 
ran , a-t-il ajouté , d'un compromis qui s'est fait à 
ses dépens ? Je lui ai répondu que je donnoîs les 
mains, sans exception , à tout ce que sir Charles 
avoit stipulé pour moi. Il seroit cruel, a-t-il repris, 
dé tenir une dame en suspens. Sir Hargrave, Ma- 
demoiselle , est résolu de vous voir. Êtes-vous dis* 
posée à recevoir sa visite ? Je suivrai votre conseil , 
ai-je répliqué. Il a protesté qu'il ne m'en donneroit 
point. Vous suivrez votre inclination , m'a-t-il dit. 
M. Rêves a la liberté d'admettre ou de refuser ceux 
qui se présentent à sa porte. C'est ce que j'ai dé-. 
claré nettement k sir Hatgrave. Mais je l'ai laissé 
dans la résolution de vous voir. Son dessein est de- 
se conduire civilement. Jç serois surpris qu'il ne 
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commençât point par vous demander pardon. Ce- 
pendant ,.si vous aviez la moindre crainte, je serai 
prêt à vous rendre mes devoirs au moment qu'il ar- 
rivera. Quatre . minutes suffisent pour, m'envoyer 
vos ordres. 

M. Rêves l'a remercié de cette. offre ; mais eii 
faisant entendre qu'il ne croyoit pas avoir besoin 
de secours dans sa maison. Peut-être auroit-il puce 
dispenser de cette réponse; quoiqu'il n'ait rien mis 
que de fort civil dans ses termes. Sir Charles s'est 
excusé honnêtement surla nature des circonstances, 
et nous a quittés peu après. Comme je suis tran- 
quille à-présent pour mon bienfaiteur , et que je 
ne vois rien à craindre de la visite de sir Hargrave, 
il ne me reste, ma chère Lucie, qu'à faire partir ma 
lettre. 

Henriette Byro;n. 



LETTRE XXXIII. 

Miss Btron à miss Selby. 

Vendredi 3 mars , à midi. 

JMous l'avons reçue, qptte relation qui s'est fait 
attendre avec tant d'impatience. Qu'a vez-vous pensé, 
ma chère, de l'intrépide visite de sir ; Charles?, Je 
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•vous avoue que je l'aurois nommée téméraire , si 
je Pavois sue , comme M. Rêves , avant que l'évé- 
nement Peut justifiée ; et j'aurois proposé d 9 envoyer 
la garde à Cavendish-Square, ou de prendre quel- 
ques mesures pour éclaircir des obscurités si terri- 
bles, sur-tout lorsque trois heures ont commencé à 
s'approcher, 

; M. Rêves s'est chargé de transcrire ce long mé- 
moire , pour me donner le temps de vous rendre 
compte de plusieurs visites que j'ai reçues. Je lui ai 
demandé si la méthode de ce Bagenhall, qui se fait 
suivre ainsi d'un écrivain , ne lui paroissoit pas 
étrange. Il m'a répondu qu'elle n'étoit pas com- 
mune ; mais que dans les cas de cette nature , ou 
le meurtre peut être le fruit delà témérité, et don- 
ner occasion , par conséquent , aux recherches de 
la justice, elle marquent du-mgins de la droiture , 
quoiqu'avec un air assez odieux de préméditation j 
et qu'il y avoit beaucoup d'apparence que Bagen- 
hall s'étoit trouvé dans plus d'une mauvaise aven- 
ture , qui lui avoit fait sentir l'utilité de cette pré- 
caution. 

, RELATION. 

Jeudi matin, 2 mars 17, . . 

Moi, soussigné, sous l'ordre qui me fut donné 
{lier au soir , je me suis transporté ce matin , vers 
huit heures et demie , à la maison de sir Hargrave. 
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Pollexfen, baronnet de Cavendish-Square, potH* 
recueillir, en notes abrégées, Une conversation qui 
devoit s'y. tenir entre ledit sir Hargrave Pollexfen 
et sir Charles Grandisson, tous deux baronnets r 
sur un différend entre leurs personnes , au sujet 
duquel j'ai déjà accompagné Jacques Bagenball , 
écuyer , chez ledit sir Charles Grandisson , dan» 
Saint-James-Square, et dont on appréhendé des 
suites quipeuvent rendre cette relation d'une grande 
importance. 

J'ai été introduit , à neuf heures , dans une salle 
où étoient présents ledit sir Hargrave , ledit Jacques 
Bagenball, Salomon Merceda , écuyer y et Jean 
Jordan , écuyer, que j'ai trouvés en pleine con^ 
yersation , sur la manière dont ledit sir Charles 
Grandisson devoit être reçu : ce qui n'appartenant 
point à l'office pour lequel j'étois appelé , je n'ai 
pas reçu ordre de le coucher par écrit. 

Et , pour être en état de recueillir avec moins 
d'interruption tout ce qui devoit se passer, j'ai été 
placé dans un grand cabinet qui touche à ladite salle, 
dont il n'est séparé que par une légère cloison ; et 
dans la crainte que sir Charles ne s'opposât à l'exé- 
cution de mon ministère, on m'a recommandé de 
me tenir caché jusqu'à ce qu'il me fut ordonné de 
paraître, et d'écrire tout ce que j'entendrois , s\ 
exactement et de si bonne foi que je pusse l'attester 
avec germent dans l'occasion» 
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Vers neuf heures et demie, j'ai entendu M. Ba- 
genball. qui, avec une. exclamation de joie et de 
surprise, accompagnée d'un jurement, a dit que sir 
Charles Grandisson étoit arrivé. Aussitôt un laquais 
est venu annoncer sir. Charles. Grandisson. Alors 
les quatre messieurs qui étoient dans la salle , ont 
parlé entr'eux avec assez de chaleur; mais, dans la 
confusion , je n'ai pu démêler que ce qui suit. Sir 
Hargrave a dit : Donnez-moi ces deux pistolets, et 
dites-lui de me suivre au. jardin» De par tous les 
diables, il en prendra un. Non , non , a dit M. Mer- 
cedâ y dont j'ai d'autant mieux distingué la voix , 
qu'il est étranger; non , non , ce n'est point par-là 
qu'il faut commencer. Une autre voix que j'ai re- 
connue pour celle de M. Jordan , a dit : Sir Har- 
grave , écoutons d'abord ce qu'un si galant homme 
peut dire en sa faveur. Les occasions naîtront en- 
suite. M. Bagenhall , dont la voix m'est familière , 
a dit qu'il vouloit être damné , s'il souffroit que sir 
Charles perdît un cheveu dans cette visite. Que le 
diable vous emporte tous ! a dit sir Hargrave ; quel 
.reproche ai-je à craindre, lorsque je lui offre le 
.choix des pistolets ? Quoi ! dans votre propre jar- 
din ? a repris M. Merceda. L'aventure seroit jolie à 
.raconter. Le diable s'en mêlera , s'il, refuse à-pré- 
sent 4e vous donner, dans quekju'autre lieu , la sa- 
tisfaction (fun homme d'honneur. ! . . . 

Qu'on le fasse donc entrer , a dit sir Hargrave , 

Prévost. Tome XXV. 21 
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et que le ciel le confonde ! Alors j'ai va , par un 
petit trou de la cloison , sir Charles qui entroit , et 
dont l'air m'a paru fort tranquille. Il étoit en habit 
noir , Fépée au coté. La conversation a commencé 
aussitôt dans l'ordre suivant : 

Sir Charles. Votre serviteur, sir Hargrave ; Mes- 
sieurs , votre serviteur. 

M . Bagenfiall. On est le votre , sir Charles. Vous 
êtes homme de parole. M. Jordan, M. Mer céda, 
c'est sir Charles Grandisson. 

Sir Ch. M. Merceda. Il me semble que ce nom 
ne m'est pas inconnu. Ne me trouvez-vous pas bien 
libre , sir Hargrave , de m'étre invité moi-même à 
déjeuner avec vous? 

SirHarg. Oui, pard..~ et ce n'est pas la pre- 
mière liberté que vous ayez prise avec moi. Etés- 
vous accompagné de quelqu'un , Monsieur ? Voua 
pouvez le faire entrer. 

Sir Ch. Je n'ai personne, Monsieur. , 

Sir Harg. Ces trois Messieurs sont mes amis. Ils 
sont gens d'honneur. 

Sir Ch. Je les crois tels. J'ai cette opinion de tout 
le monde, jusqu'à ce qu'on me donne raison de 
penser autrement. 

Sir Harg. Mais ne vous figurez pas qu'ils soient 
VA pour vous intimider. 

Sir Ch. M'intimider , sir Hargrave ! On ne m'iflh 
timide point aifcemeat. Ces Messieurs , dites-vdus , 
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sont vos amis ; je viens dans la vue d'augmenter , et 
non de diminuer le nombre de vos amis. 

Slir Harg. Qu'entends-je? Quoi! celui qui m'a 
dérobé le seul bien que j'estimoîs au mondé! Celui 
qui , par les cruels avantages qu'il a pris sur moi , 
m'a ravi une femme avec laquelle je serois heureux 
aujourd'hui , et qui me refuse néanmoins la satis- 
faction qui convient , Monsieur , entre gens d'hon- 
neur ! Mais j'espère que vous êtes venu.... 

SirCh. Pour déjeuner avec vous, sir Hargrave. 
Ne vous échauffez point. Je suis résolu de ne pas 
me piquer mal-à-propos; mais je ne veux pas être 
maltraité. 

Sir Harg. Hé bien ! Monsieur , prenez un de 
ces deux pistolets. Mon carrosse nous conduira.... 
Sir Ch. Nulle part, sir Hargrave. Ce qui s'est 
passé entre nous est un pur accident. Mon usage 
n'est point de récriminer. Cependant j'en appelle 
à votre propre cœur. Il vous forcera de reconnoftre 
que la méthode par laquelle vous aviez entrepris 
de vous donner une femme, vous rendoit indigne 
d'elle : je n'ai pris sur vous aucun avantage. Le 
refus que j'ai fait de^ répondre à votre appel, me 
donne droit de me regarder moi-même cotome 
votre meilleur ami. 

Sir Harg. Mon meilleur ami, Monsieur! 
• Sir Ch. Oui, Monsieur; du~moins, si vous me 
tenez compte de vous conserver la vie, ou de vous 
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épargner le long regret d'avoir pris celle d'un 
autre. En un mot, il dépend de vous, Monsieur, 
de me faire connoître si c'est l'emportement d'une 
passion violente qui vous a rendu coupable d'une 
mauvaise action , ou si elle est venue d'une incli- 
nation naturelle à la violence , seul motif qui puisse 
vous faire penser aujourd'hui à justifier une mau- 
vaise action par une autre. 

Sir Harg. Hé bien! vous me regarderez, si 
voua voulez, comme un naturel violent. Que 
m'importe l'opinion d'un homme qui m'a cruel- 
lement. . . . J'en serai vengé , ou je périrai. Voyez- 
vous les marques que je porterai jusqu'au tom- 
beau? 

SirCh. Si j'étois aussi violent que vous, sir Har- 
grave^ vous auriez pu, les porter jusqu'au tombeau, 
sans les porter long- temps. Déjeûnons, Monsieur : 
un peu d'intervalle vous refroidira le sang. Quand 
j'aurais dessein d'entrer dans vos vues, il seroit de 
votre intérêt' d'avoir l'esprit plus reposé. Vous ne 
pouvez croire que je veuille profiter de L'avantage 
que votre colère me donnerait sur vous. 
. M. Bagenhall. Bien de plus noble, en vérité. 
Déjeânons, sir Hargràve : vous serez plus maître 
de vous-même, plus propre à discuter ce point, 
ou tout autre. 

M. Merçeda. C'est aussi mon sentiment : vou» 
avez un ennemi fort noble, sir Hargrave. 
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Sir Ch. Je ne suis l'ennemi de personne, 
monsieur Merceda. Sir Hargrave devroit considé- 
rer que, dans l'occasion dont il se plaint, tout le 
blâme tombe sur lui, et que le hazard seul m'y 
a fait prendre part, sans aucun motif qu'il puisse 
me reprocher. 

M. Jordan. Je ne doute pas, sir Charles, que 
vous ne soyez prêt à lui faire des excuses dç la 
part • • • 

Sir Ch. Des excuses, Monsieur f Non. Je n'ai 
rien /ait à quoi le devoir ne m'ait obligé, et que 
je ne fisse encore dans là même occasion. 

Sir /Za/y. Voyez-vous, Messieurs? entendez» 
vous? Et vous me demandez de la patience! 

Sir Ch. Avec justice, sir Hargrave. J'aurais fort 
mauvaise opinion de ceux qui nous écoutent, si 
dans les mêmes circonstances, ils eussent été ca- 
pables de refuser le secours qu'on m'a demandé ; 
et je penserais plus mal encore que je ne fais de 
vous, sir Hargçave, si vous aviez refusé votre pro- 
tection, dans le même cas , à une femme sans dé- 
fense. Mais il est inutile de répéter ce que je me 
souviens d'avoir écrit. 

Sir Harg. Si vous êtes un homme d'honneur, 
chevalier Grandisson, choisissez un de ces pistolets. 
Je l'exige, et ne répliquez pas. 

Sir Ch. C'est en homme d'honneur, sir Hap- 
grave, que je le refuse encore. Je croirais prendre 
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un air d'insulte , que je veux éviter, si je vous rap- 
pelons que dans notre première entrevue vous 
ave* eu des preuves que je ne manque point de 
courage; mais je crois vous en donner une beau- 
coup plus forte en refusant votre défi. Je sais 
repousser une insulte personnelle; je sais défendre 
mon honneur et ma vie; mais encore une fois, 
je me dispense de répéter ce que vous avez lu dans 
ma lettre. 

M. Merceda. Mais sir Charles , dans votre lettre 
même, si nous en avons bien pris le sens, vous 
avez menacé un homme d'honneur d'employer des 
armes qui ne sont pas d'usage entre les honnêtes 
gens, et vous refusez. néanmoins . . . 
• Sir Ch. Apprenez, Monsieur, que celui qui 
entreprendrait de m'insulter, pourrait le faire, 
€Înon avec impunité, du-moins avec d'autant plus 
de sûreté qu'il pourrait compter que je ne le tuerais 
pas s'il m'étoit possible de l'éviter. Je sais badi- 
ner avec mes armes, Monsieur; c'est un mérite 
que j'ose m'attribuer; mais je ne me ferai jamais 
un badinage de la vie d'un homme , ni de la 
mienne. 

SirHarg. Au diaWe votre sang-froid , Monsieur. 
Je ne puis soutenir. . . . 

Sir Ch. Parlez mieux de ce qui fait votre sûreté 7 
sir Hargrave. 

M. Jordan. An fond, sir Charles, voilà des 
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airs de supériorité que je ne pourrais supporter. 

Sir Ch. C'est plus que des airs , monsieur Jordan. 
Celui qui est capable de vouloir justifier une vio- 
lence par une autre, donne sur soi une supériorité 
réelle.... Que sir Hargrave reoonnoisse sa faute; 
je lui en buvrela voie par les moyens les plus hono- 
rables qu'il puisse désirer après l'avoir commise, 
et je lui offre ma main. 

Sir Harg. Damnable insulte ! Quoi ! je m'en- 
tendrai reprocher des fautes par celui qui m'a; fait 
sauter les dents sans la moindre provocation/et 
qui m'a mis dans un état.... Tous êtes témoins y 
Messieurs. ... Et vous nie demandez de la patiexteé! 

Sir Ch. Mon dessein n ? a pas été de vous causer 
aucun des maux dont voua vous plaignez. Je 'n'ai 
pas tiré l'épée pour vous rendre un coup qui né 
m'a touebé que légèrement l'épaule, mais qui mena* 
çoit ma vie. Je n'ai, cherché qtft me garantir du 
mal* que je- àe voulois pas voua faire. Telle ek b 
vérité du fait; et l'occasion étoit assurément d'une 
^nature qui ne lawsoit point à un homme d'honneur 
la liberté de s'y refuser. Aujourd'hui , Monsieur, 
je viens cher vous dé mon propre mouvement, et 
j'y viens seul, pour vous faire connoître que je suis 
toujours dans la même disposition , qui est de ne 
vous faire aucune injure. Voilà , Messieurs., «ce qui 
me donne surgir Hargrave une supériorité 7qu'îl 
peut diimriuer, en se conduisant comme jele désire. 
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M. J3ag~M& foi, c'est parler fort noblement. 

M. 'Jordan. JPavoite, sir Hargrave, que ces 
sentiments m'inspiretlt du respect. 

Sir'Harg. r Q»e je périsse, si je lui pardonne 
aussi long- temps que je porterai ces détestables 
marques! Prenez un de ces pistolets, Monsieur; 
ils sont paiement changés. Vous , Messieurs, soyea 
témoins que s'il me loge une balle dans le cœur, 
je lui pardonne tna mort. Si je meurs , je me serai 
.attiné mon sort j -mais je veux mourir en* homme 
d'honneur. 

Sir Ck. Four mourir, en homme d'honeetir, 
Monsieur, il faut avoir Vécu de même j U faut avoir 
une bonne cause à défendre. . Km \ 

L" SirJiarg. (se levant de sa chaise. ) C'eét perdre 
tia temps en .ridicules propos. Vous avez votréépée^ 
-Monsieur, faites-moi la grâce de descendre un 
•moment avec moi dansl mob jardin, vous et moi 
{seulement. .Mes amis ne» quitteront point' cette 
chambre, et pourront, s ? ils le veulent, nous regarder 
par 1* fenêtre. Si vous tombes, tous les desagréments 
de l'aventuré seront polir. moi,: qui aurai tué un 
homme. dans ma maison; et si c'est moi qui tombe, 
arcrâs aurez le témoignage de mes amis poqr vous 
justifier- ly . ♦ . 

: SirCh. Je me lève aussi , Monsieur, mais c'est 
pour vous offrir ma main. Si vous me voulez du 
mal, je ne vous en souhaite aucun. L'offre que \% 
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tous fais' ne doit pas être refusée deux fois. Je 
m'étois invité k déjeûner avec vous , mais vous 
serez le maître de venir dîner chez moi , vous et 
vos amis. Le temps que je m'étois proposé dépasser 
ici (en regardant sa montre ) est près d'expirer* * 

M. Jordan. Sa tranquillité me confond. Quelle 
force dans cette ame ! Le diable m'emporte, sir 
Hargrave* si vous ne devez chercher quelque voie 
d'accommodement avec un adversaire si noble. : 

M. Merceda. 11 me gagne aussi. Je nje donne 
au diable, si je ne préférerais l'amitié de sir Charles 
Grandisson à celle du plus grand prince du monde! 

M. Bag. Je vous Pavois dit, Messieurs ; il a fait 
les' mêmes impressions sur moi, dans les deux pre- 
miers entretiens que }'ai eus avec lui. 

Sir Harg. (d'un ton de voix dans lequel j'ai cru 
remarquer du trouble.) Quoi! je me laisserais 
vaincre — Grandisson , vous descendrez avec moi* 
Vous descendrez , je le répète. J'ai des propositions 
à vous &ire. Tous serez le maître ou de lesâccepter, 
ou de me donner la satisfaction d'un homme 
d'hotmetir; mais il faut que je vous parle seul au 
jardin. 

Sir Ch. Je descends volontiers dans la première 
de ces deux vues. Montrez-moi le chemin, sir 
Hargrave. 

Les trois témoins ont voulu s'y opposer ; mais 
sir Charles leur a dit qu'il devoit cette complaisance 
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a sir Hargrave, et il est descendu avec lai. Alors 
FécrivaiD, par Tordre de M. Bagenhall, est entré 
dans la chambre, et s'est placé proche de la fenêtre. 
Bientôt il a vu paraître sir Charles et sir Hargrave, 
qui marchoient d'un pas de promenade , mais qui 
s'entVetenoient avec chaleur. Quelques mots qu'on 
entendoit par intervalles , prou voient que l'un faisoit 
quelques propositions auxquelles l'autre refiisoitde 
consentir. Ils sont arrivés proche d'un quarré de 
verdure, qui est vis-à-vis de la fenêtre; et là , sir 
Hargrave mettant txmt-cPun-coup l'épée à la main , 
a paru , par ses mouvements, presser sir Charles 
de tirer aussi la sienne. Sir Charle* avoit la main 
gauche sur le côté, et l'autre pendante. Il s'est 
avancé alors vers son adversaire , qui s'éteit mis 
en garde, et qui sembloit continuer ses instances. 
lia baissé de la main gauche l'épée de sir Hargpave, 
et, dans cet état, il a tenu quelques discours, dont 
l'écrivain n'a pu rien entendre. Mais, sur un mou- 
vement brusque que sir Hargrave a fait en arrière, 
avec un air d'emportement fort vif, il a mis Pëpee 
à Ja main, il a croisé celle qui le menaçoit, et plus 
promptement que l'écrivain n'a pu le voir , il l'a fait 
sauter d'entre les mains de sir Hargrave. Elle est 
tombée à quelques pas. Il a mis légèrement le pied 
dessus, tandis qu'il remettoitla sienne au fourreau. 
Ensuite, l'ayant ramassée, il s'est approché de sir 
Hargrave, qui étoit demeuré dans le quarré de 
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Yerdure, et qui tenoit le poing appuyé sur son 
front. 11 lui a dit quelques mots d'un air doux et 
civil , et passant le bras gauche sous son bras droit, 
il lui a remis son épée dans la main. Sir Hargrave 
a levé l'autre bras avec un mouvement passionné ; 
mais il s'est laissé conduire vers la maison sans 
beaucoup de résistance , et comme vaincu par la 
conduite et te langage de sir Charles,, toujours le 
bras sur le sien, et son épée dans la même main. 
Ici l'écrivain est retourné à sa première place. 

Sir Harg. (en rentrant et jetant son épée sur 

le plancher.) Cet homme-là, Messieurs, ce sir 

Charles est un diable ; il a fait de moi un véritable 

enfant. Cependant il a le front de me dire encore, 

cju'il n'embrassera point mes intérêts dans l'affaire 

que j'ai le plus à cœur! Qu'il soit mon ami sur 

cet unique point , et je lui pardonne tout le reste. 

Sir Ch. Une femme, sir Hargrave, doit être 

maîtresse de ses inclinations. Je n'ai acquis aucun 

droit sur celles de miss Byron. Elle est d'un caractère 

excellent; mais vous conviendrez qu'un cœur ne 

se gagne point par l'épouvante. Je vous assure que 

nom avons tremblé pour «a vie. Il a fallu tous les 

soins de ma sœur et d'un habile médecin pour 

aider à la rétablir. 

Sir Harg. Le plus inflexible de tous leshoihmes f 
Mais vous n'opposerez riendu-moinsàla résolution 
où je suis delà voir? Elle reconnottra ce que j'ai 
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souffert pour elle. Comment ptiis-je vous le par- 
donner? Si je ne puis la fléchir, ces marques 
deviendront son ouvrage, et je cesserai de les 
regarder coiqme le vôtre. Loin de penser àl'effrayer, 
je veux tenter d'obtenir sa pitié. Elle sait , personne 
ne le sait mieux qu'elle, jusqu'où j'ai poussé la 
retenue pendant qu'elle étoit eh mon pouvohvMa 
seule vue, j'en jure par tout ce qu'il y a de sacré y 
étoit d'en faire ipylady PoHexfen. Je lui voyais 
autant d'amants que dliommesquilaconnoiçsoifeQt; 
je n'ai pu supporter ce spectacle. Vous, sir Charles, 
si vous voulez me servir en ami,, je ne désespère 
point encore , qu'avec tant d'amour et des- offres 
sans bornes, je ne puisse obtenir son cœur. 

,3ir Ch. Je ne puis vous promettre un service de 
cette nature. Tous les parents de miss Byroi* se 
reposent de son choix sur elle-même. Qui entrer 
prendra de le diriger ? Je répète ce que je vous ai 
dit au jardin, lorsque vous avez voulu m'imposer 
ceUe condition: miss Byron ne doit pas être a vous; 
el pour votre propre intérêt comme pour le sien , 
vous ne devez pas souhaiter qu'elle vousappartienne 
jamais. Allons, sir Hargrave, faites-y plus de 
réflexion; pensez $ quelqu'aqire femme, si vous 
êtes disposé à vous marier. Votre figure. ... 

Sir Harg. Oui pard...» ma figure est brillante 
à-présent! * 

SirCh. Votre fortune vous fera trouver plus de 
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bonheur avec toute autre femme. Pour moi , je ne 
vou6 dissimulerai pas que je refuserais la première 
princesse du monde, si je ne lui croyois pas plus 
d'affection pour moi que pour tous les autres 
hommes, soit que je crusse le mériter ou non. 

Sir Harg. Et cet avis n'est-il pas intéressé? 
N'avez-vous aucune vue pour vous-même? J'exige 
là-dessus dé la bonne foi. 

Sir Ch. Je n'aurois que du mépris pour moi- 
même, si, lorsque je donne un avis, je ne consi- 
dérais uniquementl'intérêtdecdui qui me consulte, 
sans aucun rapport à moi. 

L'ordre ayant été donné pour le déjeuner, l'arri-» 
vée des domestiques a fait cesser l'office de l'écrivain. 
Les trois amis de sir Hargrave , dont l'admiration 
sembloit croître pour sir Charles, lui ont fait 
diverses questions dans l'intervalle , sur les prin- 
cipes de cette grandeur d'ame qui les charmoit 
dans son caractère, et particulièrement sur les 
motifs de son horreur pour les duels. Il les a satis- 
faits avec autant de force dans ses raisonnements, 
que de noblesse et de civilité dans ses manières. 
Après le déjeuner , M. Bagenhall s'est avancé jusqu'à 
la porte du cabinet, pour faire signe à l'écrivain 
qu'il étoit temps de reprendre ses fonctions. 

M. Jordan. F ose promettre à sir Charles qu'une 
conversation si singulière pe sera pas sans utilité 
pour moi. 
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Sir Hang. Fort bien : et moi je reviens à 
ce qui me touche uniquement. Miss Byron doit 
être à moi : la vie ne m'est rien sans elle, et j'es- 
père que les obstacles ne viendront plus de sir 
Charles. 

&>. Ch. Miss Byron est maîtresse d'elle-même. 
J* serois charmé, Messieurs, que tous prissiez un 
jour pour nous rassembler dans Saint -James- 
Square. 

M. Bag. Il reste une circonstance dont je crois , 
Messieurs, qu'il est à propos que sir Charles soit 
informé. Tous savez, sir Charles, que dans le doute 
des événements, je me suis fait accompagner chez 
vous d'un jeune homme qui a recueilli par écrit nos 
deux premières conversations. La même crainte 
m'a fait obtenir de sir Hargrave.... 

Sir Harg. Oui, Bagenhall, et je vous en veux 
un mal extrême. Une affaire, dont jesouhaitoisla 
publication pour mon honneur , n'a tourné qu'à la 
gloire de sir Charles. Four qui vais-je passer à-pré- 
sent? 

M* JordanJene vois rien à regretter pour vous 
dans cette occasion ; ou vous auriez mal profité des 
nobles sentiments dé sir Charles. 

Sir Ch. Comment donc, monsieur Bagenhall? 

MXBag. J'ai obtenu de sir Hargrave que le même 
jeune homme, qui est d'une discrétion à l'épreuve 
et le plus habile de sa profession pour les notes 
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abrégées, jetât sur le papier tout ce qui s'est passé* 
Il est dans ce cabinet. 

Sir Ch. Je ne vous dissimulerai point que cette 
méthode me parott fort extraordinaire; mais comme 
je ne dis jamais rien que je ne pense, un recueil de , 
mes discours ne peut être effrayant pour moi, 
lorsque je ne trouve rien à me reprocher dans ma 
mémoire. 

M. Bag. Vous devez être fort tranquille, sir 
Charles. H ne s'est rien passé , comme sir Hargrave 
vient de l'observe* , qui ne soit à votre gloire. L'em- 
barras est pour nous-mêmes qui avons employé 
l'écrivain ; nous lui avons recommandé d'être exact 
et de ne s'attacher qu'à la vérité. Notre espérance 
n'étoit guères de voir finir si paisiblement cette 
entrevue. 

M. Jordan. Heureuse fin , grâce au ciel! 

M . Merceda. Très-heureuse en effet. 

Sir Harg. Oui, si miss Byron consent à me 
faire oublier ces odieuses marques. 

M. Bag* Votre tâche est finie, monsieur Cotes; 
apportez tout ce que vous avez écrit. 

L'écrivain est venu. M. Bagenhall a demandé si 
l'on vouloit entendre la lecture du recueil. Sir Har- 
grave a protesté qu'il ne l'entendrait point, parce 
qu'il y faisoit un triste rôle. Sir Charles a dit qu'il 
ne pçuvoit pas demeurer plus long-temps; mais 
que, puisque le recueil étoit fait et qu'on lui avoit 
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accordé une copie des deux premiers, il serait bien 
aise d'en avoir une aussi du troisième, d'autant plus 
que s'il y trou voit quelque chose à se reprocher, il 
donneroit un exemple de la disposition où il étoit 
toujours à se condamner lui-même. On a ordonne 
défaire une copie pour sir Charles, qui a pris congé 
alors, etquesir Hargrave et ses trois amis ont con- 
duit fort civilement. 

Lorsqu'ils sont rentrés dans la même chambre, 
ils ont gardé le silence pendant quelques minutes 
en se regardant mutuellement , comme si ôhacUn 
a voit attendu que les autres parlassent les premiers; 
mais aussitôt qu'ils ont ouvert la bouche, ils se sont 
tous répandus sur les louanges de sir Charles , qu'ils 
ont nommé le plus modeste, le plus poli, le plus 
brave et le plus noble des hommes. Cependant ses 
maximes, ont-ils dit, leur paroissoient fort étranges; 
mais sir Hargrave est tombé dans une rêverie pro- 
fonde, dont ses amis ont eu peine à le faire sortir; 
il leur a dit qu'il ne pouvoit supporter le souvenir 
4e tout ce qui venoit d'arriver ; il m'a traité comme 
un enfant, a-t-ilijoutéj mais, quelquepromesse qu'il 
ait tirée de moi, je ne serai point tranquille jusqu'à 
ce que miss Byron soit mylady Pollexfen. . 

Je certifie que cette relation contient la vérité, 
avec autant d'exactitude que. de bonne foi. 

Hknri Cotes. 
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Pendant que ML JBfceyes tf^n^crlvoit lç mémoire 
dej'éçriyain v sir Ha^rgraye &$t jpjrésenté sans npus 
avoir fait donner le moindr^ ayis de sa visite; te 
coeur m'a manqué lorsqu'on, est ^yenu m'ayertir que 
sa voiture étoit à la portfc.; ^,,\é$t\ entré; j'airprié- 
MLiÇtM ™ e Bçye$ dcjVaUer^r^VQinïl leur a fait des 
exciis^fortsouj^es de t tou$J.es embarras qu'il leur 
a çap$$s; ijk a r^eté tQutsur faniqur : oona prosr 
tituiqu'^n fa.it servir de yoU^dpnsles deux sexes, 
a toutes 60rtes.de yiolenc^^d'indisçréi^ons et de 

&&*-,:>. .• ■. \ .>;{:. m. .."•-■ i 
J'étois demeurée dans mon appartement; ma- 

dapge.^Qves e^t venuq m? proposer de .descej^re; 
elj^ n^a|tf quvéç d$n$ un tel effroi, qu'étant retour- 
^.J^m^U^?. * prié: sir ECargra.ye de n^ pas 
,ûi$ist£ï^*\ïft 4ç^î a de n^TQir. a ujourd1iùi. Il a 
prçtestéfgfe ^p^uuiqug intjjent^o.Q 7 v dans cette visitç, 
étoit de me démander pardon; il ne doutoit pas, 
r a 7 tri| r £#$*& .q»$. tout .autre jjçpr , sa premier^ vi- 
jsjte gp pie .causa), la même émotion. Ainsi c'étoit 
une faverçj: qu'il me.suyplipit,dç ne cas différer,, à 
laquçUe^Qpie. il a voit quelque droit ,par jses souf- 
frances; et M< \ Rêves, devpit s'aperoeVpir- qu'il 
n'étoit plus le même homme. D'ailleurs, a-t-il 
dit encore , puisqu u avoit s; mal réussi dans la 

Prévost. Tome XXK 22 
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satisfaction qu'il avofr voulu tirer de sir Charles, 
je devoia loi accorder le pouvoir de me demander 
pardon, comme une grâce qui achèverait de le 
récànctnér avec son adversaire. 

Quel moyen dé résister à cette raton? Jp suis 
descendue en tretnb&nt. Malgré tous les petits rai- 
sonnèinents par lesquels je m'étois préparée à pren- 
dre Pair de dignité qui convient à une femme inju- 
riée, jeh'àî pu l'apercevoir, en entrant dans la sbÉe, 
et lui voir faire les premiers pas pour s'avancer vers 
moi, datos un mouvement de termir qui m'a feil 
saisir le bras de M. Rêvés. Mes regards ont d& se 
ressentir de cette imptfessioti. Si sir Charles eût été 
présent, je suppose que j'aurois couru de même 
ve'rêhii. 

Chère et adorable bonté f s'est-il é&âé en àfap- 
piochant <îe moi; que cette terreur & de charmés et 
que j'y tetoritiCm de justice ! Mais f ai pttdônné de 
plus criïéDes injures, a-t-il ajoute en montrant sa 
bouche. Vous savez qu'il n*est entré que dePhotmeor 
dans mes vues. 

De l'honneur, Mendieut^ ditebdè la cruAuté, de 
la barbarie. Comment avez-vous pu souhaiter de 
voir celle que vous avez si fort mafoàitée? 

J'en appelle k vous-même, Mademoiselle j rti'est- 
il échappé la moindre indécence? Que me revfent- 
il de ma folle entreprise , et 4e tout ce que j'ai souf- 
fert ? une mortelle humiliation..... 
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- Oui y Monsieur , c'est votre partage (j'étoi près- 
que hors d'haleine ). Que demandez-vous de moi , 
Monsieur ? Pourquoi cette visite? ( Je savois à*peine 
ce que je disois, et je ne cessois pas de tenir le 
brade M. Rêves.) 

Je tous demande grâce , Mademoiselle : c'est le 
seul motif qui m'amène; je viens tous demander 
pardon j je vo*s le demande k genoux. ( Et le mé- 
ebam a trie un genou à «erre. ) 

Levee-vofes, Monsieur; ne prenee pont cette 
posture devant moi. Vous m'ayez maltraitée, vous 
m'avez blessée, vous m'avea remplie d'horreur et 
d'effroi : et ee que je n'oublierai jamais , Monsieur, 
tous 1 m'avez mise dans le danger d'étfe votre 
femme 1 

Il s'est levé. Dans le danger d'être ma femme l 
C'*st4~d*e, Mademoiselle, que j -ai pris une mau- 
vaise uwe, et j'en conviens. 

Cette partie de ma réponse, chèréLuoie, ne vous 
parote4llepas extrêmement bigarre? Mais )e sou- 
venir de ce que j'ai souffert, et àm secours qui m'a 
sauvée, s'est présenté si vivement, qu'il «e m'a pas 
laissé hmoitMlrè présence d'esprit lorsque je l'ai 
vu 4 genoux devant moi. 

Vous voyez, sir Hargrave, b interrompu *rt*^ 
dame Rêves, que miss Byron est pénétrée de frayeur . 
Àsmyefr-vouB, mon amour ( en s**dmNatit à moi et 
m« prenant les mains). Comme vous tremblez, 

aa* 
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chère Henriette! Vous voyez, sir Hargràve, dans 
quel état vous la mettez par une si prompte visite; 
vous voyez-.. 
' Je vois,' je vois, Madame, et j'ensuis désespéré 
( tout le monde s'est assis ). Rassurez-vdus, chère 
miss Byron ,* et pardonnez-moi , je vous en conjure. 

Eh bien ! Monsieur, je vous pardonne. 

Si vous étiez moins agitée, Mademoiselle, $k 
votre situation le permettait, je vous dirais ce que 
j'ai de plus à vous demander ; je vous supplierais... 
. Dites, Monsieur, parlez, et que jamais... . Souf- 
frez que je vous interrompe ^Mademoiselle ; j'ap- 
préhende txop oçjàmais, pour vous laisser achever . 
î\ font que vous consentiez à recevoir mes adora- 
lions ; je ne demande de votre indulgence j qu'au- 
tant que ma conduite à PaVeûir.... 

Votre conduite, Monsieur! mais vous devien- 
driez le meilleur de tousies hommes, que je ne con- 
sentirois jamais.... ; 

Segrace, chère missByron!( en m'interrompant 
encore. ) Il a fait plaider alors sa passion, sa fortune, 
ses souffrances. Le méchant! ses dents, néanmoins, 
et sa bouche défigurée m'inspir oient, par intervalles, 
un petit sentiment de pitié. H a fait vœu de se lais- 
ser gouverner par .moi dans toutes les actions de sa • 
vie; il a promis ,daan'assurer la moitié de son bien. 
L'odieux personnage à parlé d'enfant, malhère, 
du partage des enfants ! Il 's'est étendu avec autant 
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de complaisance en lui-même, que s'il avoit été 
question de dresser les articles de notre mariage. 

Sur la renonciation absolue que j'ai faite à toutes 
ses offres, il m'a demandé si sir Charles n'avoit pas 
fait quelque impression sur mon cœur. Je ne sais 
pourquoi cette question m'a si fort irritée; mais à 
peine ai-je daigné lui répondre. Je vois bien , ma 
chère , que j'ai plus d'orgueil que je ne crois. Assu- 
rément, lui ài-je dit, je ne vous dois aucun compte.... 
Non, Mademoiselle, a-t-il interrompu; mais j'in- 
siste sur un mot d'explication. Si sir Charles vous 
a fait connoître qu'il recherche vptre faveur, il ne 
peut me rester d'espérance. 

Sir Charles, Monsieur , m'a servie sans intérêt; 
sir Charles ne m'a fait.... Je me. suis arrêtée ici , sans 
que je puisse en apporter de raison. M. Rêves a, ré- 
pondu pour moi que .'sir Charles ne m'avoit fait 
aucune sorte d'ouverture : c'est le plus noble dçs 
hommes, a-t-il ajouté. Quand il auroit quelques 
vues de cette nature , j'ose dire qu'il seroit embar- 
rassé à les expliquer, dans la crainte de diminuer, 
par cette déclaration, le mérite de ses services: c'est 
une fort bonne pensée de M. Rêves. Qui sait, ma 
chère, si cette réflexion sst tout-à-fait sans fonde- 
ment? 

Ses services! juste ciel! a repris le personnage 
Mais cette assurance jne rend plus tranquille; et 
je vous déclare, monsietu\Reves, que ai jç n'avais 
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pas trouvé dans le chevalier Grandisson un mérite 
qui m'étonne , notre affaire ne seroit pas terminée, 
eomme elle parott l'être à-présent. 

Sir Hargrave, lui a dit madame Rêves, per 2 - 
mettez-moi de remarquer que pour ceux qui con- 
noissent Famé de miss Byron, il n'y a pas la 
moindre apparence de s'imaginer qu'elle puisse 
jamais... Chère Madame, a-t-il interrompu, mille 
pardons! mais je ne puis recevoir des refus d'une 
autre bouche que de la sienne. .Un repentir sincère 
n'obtiendra-t-il rien d'une si belle ame, que je 
suppose d'ailleurs sans aucun engagement? 

Je lui ai dit qu'il ne manquok rien à mes expli- 
cations, et que j'étois surprise qu'ayant connu 
mes sentiments avant que de m'avoir cruellement 
insultée, il put conserver la moindre espérance 
après ujie action si noire. Il a recommencé sur 
la violence de sa passion, avec toutes les figures 
dont j'étois déjà fatiguée. Je crois, Lucie, qu'il 
me sera impossible, pour tout le reste de mes 
jours, d'entendre de la bouche d'un homme les 
termes d'amour, de passion, et les autres flatteries 
d« eette espèce. J'ajouterai en deux mots, pour 
supprimer eent autres impertinences, plue fades 
que toutes les louanges de M. Everard Grandisson, 
qu'il s'est réduit à demander la préférence sur 
M. Grçville, M. Fen-wiok et M. Orme, et qu'en 
se promettant d'exciter ma pitié tôt ou tard, e(i 
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laveur de ses souffrances , il se flattoit , m'a-t-il dit , 
que le pardon qu'il avoit accordé k l'homme <Jpi}t 
il avoit été le plus injurié dans toute sa vie, auroit 
quelque pouvoir sur un cœur tel que le mien. Il 
a pris congé de nous d'un air assez noble. Je ne 
lui souhaite aucun mal; mais j'espère que je ne le 
reverrai jamais. 

Cette dépêche est déjà si longue , que je remets 
à l'ordinaire suivant la matière que j'ai pour une 
autre lettre,. 

Henriette Byron. 



LETTRE X^XIV. 

Mw Btkon à mi$8 Sblby. 

3 mars. 

Je n'étois pas remise de la visite de sir Hargrave, 

lorsque j'ai vu paraître mylady L et miss Gran- 

dissonj qui ne s'arrétoient, m'ont-elles dit, que 
pour un. moment- mais cet agréable moment a 
duré deux heures. Au premier coup-<PœiI, miss 
Grandisson a remarqué de l'altération sur mon xi- 
sage. Elle a demandé à madame Rêves d'où ve- 
noit ce changement , et si c'étoit douleur ou plaisir. 
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Je lui ai dit naturellement quelle visite favois 
reçue, et, grâce à Passislànçe de ma cousine, je lui 
ai fait le récit de ce qui s'étoit passé. Les deux 
sœurs nous ont écoutées avéè d'autant plus de 
plaisir, que leur frère les voyant dans l'inquiétude, 
leur avoit bien appris que l'àï&ïre éloit accom- 
modée eçtlre sir Hargraye et lui , mais n'avoit pas 
eu d'occasiçn de s'expliquer davantage. 

Il faut que nous comptions ensemble, m'a dit 
miss Grandisson, en prenant ma main; Tous me 
rendez à demi-jalouse. Mylady L... a pris le rang 
sur moi dans l'affection de mon frère, mais elle 
est ma sœur aînée. Que les premiers venus l'em- 
portent, je suis capable de patience; mais je ne 
veux pas qu'uiie sœur plus jeune que moi vienne 
tout-d'un-coup me supplanter. 

Que signifie ce langage, ai-je dit en moi-même? 
Et j'ai rougi comme une folle, sur-tout en voyant 
ses yeux attachés sur les miens, comme s'ils eussent 
voulu pénétrer dans mon cœur. Une palpitation 9 
qui ne faisoit qu'augmenter, m'a fait paroître aussi 
embarrassée que si j'avois cru son reproche fort 
sérieux. Quelle est donc ma situation, chère Lucie? 

Charlotte, a dit mylady L... en souriant, pour- 
quoi jeter notre .charmante sœur dans ceV embarras? 
Et s'adrèssant à moi :Ma chère, né faites point 
d'attention à ses discours y avec le temps,, vous la 
connoîtrez. ' : ' "° ' - 
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Ne vous t^rez-vous pas ? lui a«dit miss Gran- 
disson. Comptez que j'aurai son secret. 

Eh! quel secret? leur ai-je demandé. O miss 
Grandisson! quel plaisir prenez-vous à m'alarmer? * 

Fort bien, mVt-elle répondu; j'examinerai 
toutes ces agitations dans un autre temps. J'ai 
battu quelquefois le buisson pour un lièvre, et 
j'en ai fait sortir deux. Mais je ne parle ici que 
d'un écrit ou d'une lettre, et mon frère l'a nommé un 
écrit, qui lui a été remis bien cacheté, dont il a 
récompensé le porteur , et qu'il s'est hâté de vous 
envoyer, ma chère Henriette, sans l'avoir ouvert} 
c'est ce qui est bien certain pour nous. Si nous lui 
passons ses réserves , nous ne sommes pas d'humeur 
à supporter les vôtres. Une»réponse nette, Sr'il vous 
pfcrït : que contenoit cette lettre ou ce papier? 

Cette explication m'ayant un peu soulagée, je 
lui ai dit naturellement qu'il étoit question de ce 
qui s'étoit passé dans une entrevue fort effrayante, 
entre sir Charles et sirHargrave. Elle n'a pas laissé 
de revenir à la charge, en me reprochant du même 
ton, de leur avoir dérobé l'affection de leur frère , 
qui avoit pour moi une confiance dont il sembloir 
manquer pour elles j et je n'ai eu à représenter, 
pour ma défense, que la nature de l'affaire qui me 
regardoit uniquement ; mais l'arrivée d'un laquais 
étranger, avec une carte, a fait tourner notre atten- 
tion d'un autre côté. C'étoit delà part de mylady 
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D..., qui faisoit.ses compliments à madame Rêves 
et à miss Byron , et qui faisoit demander la per- 
mission de leur rendre une courte visite, parce 
qu'ayant fort peu dg temps à passer à Londres, 
die étoit résolue de ne pas partir sans les voir. 

H n'y avoit aycun moyen de s'en défendre. 
Cependant je n'étois pas encore reyepue du trouble 
où sir Hargrave m'avait jetée. Miss Grandisson a 
pénétré touwTun-ooup le sujet de cette visite, et 
je n'ai rien désavoué j mais , dans n)a mauvaise hu- 
meur, je lui ai dit que ma réponse étoit dp\k faite, 
etqnemylady D.... se doonoit une peine inutile. 
Pourquoi donc? m'a-t-elle demandé* Savez-vous 
que son fils a douve mille livres sterlings de rente? 
C'est ce qui me touche peu, ai-je répqn^u. Je n'y 
conçois rien,.?-t-eUe repris; et comptant sur ses 
doigts les noms d'Orgie, deFçnwick, de GreviUe, 
deFowler, désir Hargrave et de mylord D..., si 
j'ai bien compté , c'est déjà si&; et l'heureux homme 
n'est pas du nombre ! que sigpifie ce dégoût ? Pre- 
nez-y g^rde, l'orgueil a ses chutes. 

Dites-moi, chère Iflicie , ce qu'elle peut avoir 
entendu par-là. Je me flatte que les sœurs de sir 
Charles Grandisson ne me prennent point . • . Mais 
peut-être a-t-e|le parlé sans réflexion. 

Vous me croyez 4oqcde l'orgueil? ai-je répli- 
qué 4'un airgraveet froid, comme M. et M. me Rêves 
m'ont dit ensuite qu'ils l'avoient observé. Si vous 
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en aveafœ'a-t-elle dit, oui, oui, c'est de l'orgueil, 
ou quelque chose de pis. 

Je tous demande encore, ma chère, ce que cette 
badine a voulu dire ici.,.. , et ce que j'ai voulu 
dire moi-même , «car j'avais les. larmes aux yeux. 
J'ai senti dana ce moment mes esprits fort abattus. 

Cependant j'ai demandé aux deux sœurs si la 
comtesse étoiï de leur coimoissance. Mylady L . . . . 
m'a répondu qu'elle la oonnoissoit depuis long- 
temps, et m'a fait une peinture fort avantageuse 
de son caractère. Elle m'a fait aussi celle de my- 
lord D..., auquel il semble qu'il n'y a rien à reprot- 
cher. Miss Grandisson a voulu savoir quelspouvoient 
Are mes motifs pour refuser un homme tel que lui : 
je lui ai dit que je ne voulois plus edtendre parler 
des hommes; que j'étois dégoûtée de toute la race, 
et que j'avois cette obligation à sir Hargrave. Elle 
n'eu a rien voulu croire, et son agréable esprit s'est 
exercé long-temps sur l'alternative qu'elle venoit 
d'établir. Sa sœur a cru devoir l'arrêter. Ne finirezr 
vous point? lui a-t-elle dit: et se tournant vers moi: 
Âh! chère miss Byron, vous n'obtiendrez rien de 
cette foHe imagination, que toute sa chaleur ne 
soit épuisée; et si vous avez un secret , le meilleur 
parti est de l ; en informer d'abord. Charlotte est 
une fille généreuse, après tout, mais quelquefois, 
comme à -présent, d'une curiosité qui passe les 
bornes. 
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Encore une fois, chère Lucie, que veulent dire 
ces deux sœurs? je le cherche avec étonnement. Me 
soupçonnent-elles d'aimer quelqu'un? Il me semble 
que, généreuses comme elles sont, ce n'estpas cette 
voie qu'elles devroient prendre, lorsqu'elles me 
eroyent sans engagement, et qu'elles savent que 
leurs doutes doivent tomber sur leur frère. Mais, 
avec toute leur pénétration , elles ne peuvent l'ap- 
profondir. Que ne donnerois~je pas pour savoir 
si sir Charles a jamais aimé! 

La comtesse , qui est arrivée alors , a fait prendre 
un autre tour à la conversation. C'est une dame 
d'environ quarante-cinq ans, qui a beaucoup de 
rioblesse, de bonté dans la physionomie. Après 
beaucoup de civilités générales sur la réputation 
qu'elle m'attribue, et sur l'empressement qu'elle 
avoit eu de vérifier par ses yeux tout ce qu'elle 
a voit* entendu de moi, quelques mots qu'elle m'a 
dit de madame Selby,*et d'une lettre qu'elle en 
attendoit impatiemment, m'ont fait juger que ma 
tante ne l'avoit point informée de ma réponse. Un 
moment après, elle s'est baissée vers mylady L . . . 
qui se trouvoit assise près d'elle; et prenant sa 
main, elle lui a parlé quelques moments à l'oreille. 
Mylady L.... n'a pas fait d'autre réponse, que, 
non y Madame. La comtesse a répliqué qu'elle en 
étoit ravie* Je ne crains point, a-t-elle ajouté , de 
m'ouvrir avec confiance à une amie telle que vous. 
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, At! ma chère, elle a demandé à mylady L..., 
l'en suis sûre, si le nom de sœur, qu'elle, m'a voit 
entendu donner par miss Grandisson, avoit rap- 
port à quelque vue de son frère; et l'air ouvert et 
caressant qu'elle a pris ensuite avec madame Rêves 
et moi, me persuade qu'après cette explication, il 
ne lui est resté aucun doute que son fils ne pût 
penser à moi, sans obstacle du côté de sir Charles. 
Loin toute bassesse, ma Lucie! Quelque admirar 
fton,dpnt jejnereconnoisse remplie pour quelqu'un 
que j'en crois digne, ces, excellentes soeurs ne me 
verront point engagée dans une passion sans 
espoir.. ». à 

r La comtesse m'a demandé .un moment d'entre- 
tien particulier, sans gous écarter plus loin qu'une 
ijepêtre voisine, où ell^m'a menée par la main. Elle 
m'a parlée dans des termes asseç vagues, d'une lettre 
qu'elle, ne doutçât point que madame Selby ne 
m'eût communiquée; et, çans attendre ma réponse, 
elle s'est étendue, avec une bonté extrême, sur 
toutes les qualités qu'elle me suppose, et dont elle 
prétendoit apercevoir la confirmation dans, mon 
langage et dans ma, figure. JPaurois souhaité de pou- 
voir m'explique?.. sur le fond' de ses vues; mais, s'a- 
bandonçant toujours à ses préventions, et prenant 
quelques détours civils, dopt elle ne me laissoit 
.pas le temps de $ortjr, : pjtmr l'embarras d'une jeune 

personne qui n'ose avouer ce quelle désire le plus, 
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elle m'a ramenée par la main Va» la compagnie, 

en me répétant qu'elle en a voit assez tu, et qfciYfie 

se repôsoit sur la réponse qu'elle attendoit de ma 

tante. 

Il est certain que son air de bonté, ses manières 
nobles et ouvertes , et Fexpression vive et naturelle 
de ses sentiments dans un entretien si court , m'ont 
prévenue aussi d'une forte inclination pour die. 
Que je serois heureuse, me suis- je (fit k moi-même, 
de pouvoir obtenir une teHe mère, sans devenir 
la femme de son fils! et dois-je refuser de le voir, 
si l'on me demande une entrevue? sur-tout lorsque 
inylady semble vouloir persuader à la comtesse 
qu'un autre n'a pas la moindre vue... Au fend, 
je ne désire pas que cet autre... du-moins si... Je 
ne sais pltts, ma chère lAicie, ce ijtie je toulois 
ajouter; mais je vous prie de bien assurer ceux qui 
s'intéressent à moi , que jamais ito ne toe verront 
engagée dans une passion sans espoir. fhh 3 non'; 
ils peuvent compter tà^dessus. 

Mais , que je vous fesse une question, ma Lucie, 
ttne question puérile, je le reconnois, à vous qui 
avefc eti le coeur pris, comme vous me Fatee con- 
fessé, et qui vous êtes heureusement dégagée. Je me 
surprends, depuis quelques jotrrs^ dansFnsage de 
certains termes, tels qu'un autre, queSqtfaa, il, 
lui , au-Keu d'écrire hardiment , comme je feisoi* 
toujours, sir Charles-, ou U chepàtmr Grtthdi*- 
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son, qui sont des termes plus mesures; quoiqu'as- 
suïéknent je ne manque point de considération 
pour un homme qtii mérite celle de tout le monde. 
Que veux-je vous faifre entendre? Èst-ee uu signe?... 
Ah! Lucie! vous m'avez menacée d'avoir Pceil ou-» 
vert sur moi, et ne vous ai-je pas dit que je Pou* 
vrirois aussi moi-même? J'étais sincère; vous le 
croirez sans peine , en voyant que des remarques si 
légères ne peuvent m'échapper. Mais si Vous trou- 
ver qu'elles le soient trop , ne m'exposes pas, ma 
chère , ne les lises pas à la chère assemblée, elles 
marqueroient de la Foiblesse aux yeux des uns; elles 
obtièndtoient de l'indulgence aux yeux des autres, 
parce qu'ils y recônnoîtroient le langage de la 
nature. Je serais coupable, si je vous écrivons sépa- 
rément; et Je n'ai rien dans le coeur, que je ne 
sois prête.... j'aBofe dire, que j'aye honte de pu- 
blier '; inais je Crois en avoir quelquefois un peu 
de tout ce que je yûû$ écris. Ah! chère Lucie! ne 
me dites pas qu'elle est juste. 

La conversation est tombée sur air Charles , que 
mylady D... ne connott que de réputation, et 
dont elle délire passionnéinentfFamitié, sans intérêt, 
a-t-elle dît, puisqu'elle n'a pottft defiUe. Ensuite, 
s'étant rappelé apparemment quelques mot* par 
lesquels je n^étois efforcée de lui expliquer mes 
véritables dispositions , eîle m'a dit à l'oreille : J'es- 
père néanmoins , chère BKss, que vous n'êtes pas 
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déclarée contre mes désirs. Tous ne me réponde? 
pas. Savez- vous que les mères n'aiment pas l'incer- 
titude? Vçusne connoissez pas ,mQn impatience. 
Je lui ai répondu qu'il. m'en coûtoit beajfboup 
pour: m'élpigner d'une proposition qui m'auroit 
liée plus. étroitement avec elle. Eh quoi ! ma chère, 
a-t-ejle repris,* c'est la qualité de fille qui vous in- 
spire cette réserve? vous êtes supérieure à ces affec- 
tations. Songez que nous traitons entre femmes, 
et d'une fille à sa mère. Tous êtes au-dessus des 
yaiçes formalités. - } 

Elle s'est tournée tout-d'u|i-coup vers la compa- 
gnie. Rieg ne m'est ici suspect, a-t-elle continué. 
Quelqu'un de vous sart-il que le cœur de miss Jfrjr 
r on soit engagé? Miss Grandissons pern^ettez <jue 
je m'adresse à vous. Les jeunes personne on^.de 
l'ouverture entr'elles. Çonpoissez-vous quelque 
homme en faveur duquel missByronsoit prévéjuty^ 
Sa tante §elby m'écrit qu'elje ueluiconnoit auGUue 
inclination. tf l ,, (% ^. ; • ,..-,,,,.. 

jVliss Grandissqn a - répondu q*i$ souvent; les 
jeunes personnes pe comioissjent rien ej^es-mqmes 
à leur propre cœur,. Elle s'pst tpijrjpjée vefip jnoi.* 
Parlez , ma; $ççur Henriette % ; m'a-t^ejle dit, Mp$nr 

dszpour vous-même. 

.r^étoit^epasunj&iga^^ chère Lucie? 

Cependant, pourquoi n'e.i-je, pu répondre «pans 
embarras? Mais l'extrême bpnté de la comtesse ... 
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et je puis dire aussi l'odieuse méchanceté dé cet 
Hargravê... Eu vérité, depuis le cruel traitement 
que j'ai reçu de lui, je ne me rèoonnois plmsmoi- 
mémo» - . i ■■ : -■■> ï '-m 

Soyez sûre, Madame, ai<-je dit ^ la fin, que ma 
tante ne vous-a marqué que lai vérité. Il y auroit 
de l'affectation à déclarer que je renonce au ma^ 
liage, parce' que j'ai toujours porté du respect à 
cet état; mais il m'est survenu quelque chagrina 
qui m'ont donné du dégoût pour toute la race des 
hommes» ».__.." ■ -\ v. -.* ^V\,ar : ^ ;;i 

Pour tous les hommes? a répondu la comtesse; 
je passe aux âmes foibles quantité dç choses qui rie 
conviennent point à la votre. Dans le peii de séjour 
que j'ai fait à liondres, il m'est revenu que vous 
aviejs quelque plainte à faire de . sir Hargrave Pol* 
- lexfen ; car )?afi pris plaisir à m'entretenir de vqusj 
maïs je n'ai; vu,, dans cette petite disgrâce, qu'une 
conurbation de vofre mélrite. Que penser d'une 
femme tjui n'est au goût que d'un seul homme? '■ 
. Enfin la comtesse, pressée par les arrangements 
4e son départ, nou* a quittées vers six* heures, 
en me ré^étaint qu'dle s'eài fioit à là réponse de 
madame Selby^qui lui rendait bon compte de,me* 
sentiments, et quç^é^ proposant de revenir pa$£f 
le reste d^ l'hiver ^ Londres v elle donneront tçu§ 
ses soins à ce qu'elle ayoit de plus à coeur au 
monde. ....... 

Frévost. Totne XXK fi3 
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Miss Grandisson m'a fait un reproche amer du 
silence que j'avois gardé avec elle, sur les lettres de 
ma tante. Je me suis retranchée sur les chagrins qui 
ne m'avoient pas laissé un moment de repos, et 
parmi lesquels je comptois le nouvel eqtbarras oh 
les propositions de la comtesse m'avoit jetée. On ne 
m'en a pas moins fait laguerre sur le caprice qui me 
tendoit insensible à toutes ces offres. Cependant, a 
repris mylady L....^ à-présent que miss Byron a vu 
la comtesse de D.... Et qu'elle commence, a conti- 
nué malignement miss Grandisson, k oublier les 
mauvais traitements de sir Hargravé, elle pourra 
changer de disposition. • > 

Dites, Lucie, dites, tua chère tante, n'auriez- 
tous pas souffert ici pour mes ? Je ivous avoue que 
j'ai trouvé de la cruauté dans cette malice. Ma tête, 
afc-je répondu affectueusement, a?est beaucoup res- 
sentie de la violence de sir Hargravé? j et de l'appré- 
hension des funestes' effets qui pourôîent suivre ta 
généreuse protection qomfài reçue ffètoi» déjà fati- 
guée par k persécution de quelques hoimétes gens , 
tels que M* Orme et sir Roland Meredith, et par 
celle de M. Grésillé et de M. Pemvïok ? dont je n'ai 
pas si bonne epimob. Lorsque j'àurois souhaité de 
IfWitefttn peu de loisir pour rt&pirer et pour re- 
cueillir mes esprits dissipés, je me Vois foire de 
Nouvelles propositions, à moi, k mes amis, et par 
une personne d'un mérite si distingué : vous ne de» 
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vez pas être étonnées, Mesdames,, qu'il ne me «oit 
pas facile de vous donner totiwFunaeoup àesràïs&nÈ 
de mon refus, quoiqu'elles viennent rééllértœirt du 
fond du eœar» 

Elles ont vu que leur itt^migê CtfœMarçékâ 
rafaffliger. La bonté de leur naturel a fek pHâSet* à 
d'antres sujets 3 et fo*sqn?eDes"tti*0àt quittée,- *vé& 
lenre caresses ordinaire^ «fais $nt parti en&tportér 
beaucoup de satisfatàon; de leur tisitè. 
. En réfléchissant snr tout ce qui aAfaitàfé; il flMf 
semble, mesGhersamiSjqq'ilesttenïpsdevous^feiré 
voir plus clair dans ma situation, afin que vëus pu&* 
sies m'aàder.de vos instruction» et de vos conseils; 
car je vous proteste que je $uia dans une espèce de 
désert* De grroe, chère Lucie, apprenez- inoi...« 
Mais ce ne peut être de Famôttt! aïasi je dofe-étttf 
sans inquiétude ; ee n'est pas nom ph» : é* PenVie, 
quoiqu'aveo le poids de tant dfdbfigauoas, fé m» 
trouve encore accablée de Fataéri&Mqnfelé^déa^ 
aimable» sesors prennent sur moi : oit non ! Peàrife' 
est une passidn'basste q^ £6 ^* jamais ItigéëdHâff 
mpn cœur. Seroit-oe de Fdtfgueil? Pwgueil est* un 
vice qui produit touj^ltts quelque moràfirierâttft * éV 
vous m'ave* rendue loùtfofguaffleiise &* MtëféM** 
moins, de tetr ettftûtîé; ttféfef ai èrtf ^tfe eèt tiHg tW B 
ou cettefiertédetéfe fei^paftîedétna connO^HMNM^ . 
Je souhaiterais d'être avèé vous, ma ehère Lëbièl 
je vous* ferois nfSÎe question». Mon ceeur agfré ta 

23* . 



Digitized by VjOOQIC 



356 HISTOIRE 

reposerait dans voire sein ; il trouverait des armes 
dans vos répons*», contre les excès de sensibilité. 
Mais, À propos, ne me souviens-je pas de vous 
avoir entendue dire, dans une certaine occasion, 
que vous trouviez du soulagement* soupirer? Cette 
question est sérieuse, ma chère. Ne m'avez- vous' 
pas dit que les soupirs étoient accompagnés d'une 
cer taine douceur, qu'ils étoient involontaires néan~> 
moins, et que vous étiez prête à vous quereller 
vous-même sans savoir pourquoi? Et je vous prie, 
ne yous senties -vous pas alors une .peine dans 
l'estomac, que vous, étiez embarrassée à; décrire, 
diâez-vous? N'étiez- vous pas' humble, soumise,, 
demandait comme là pitié de tout le monde, et 
prêtera donner la vôtre? N'auriez-yoïw paslu attenti- 
vement les histoires tristes, sur-tout ceUes des jeunes 
femmes qui étoient engagées dan&dea peines «t des. 
difficultés? Votre compassion pour autrui n*étoijtj 
elle pas plia* vive? veiw attention n'étflît-ette pas 
diminuée pour you^rmême? mais l'incertitude né. 
vous sembloit-ellè pas le plus rude de tous Ie% tour-, 
nftntfr? Je, m^soliyie^lmà chère, que vous v**. 
Vie* sans boire st sans manger ; vous jsfcn ?étiea pas 
moins fraîche* L'amour est peut-être, pour k» 
amants, ,c$ que la maume du ciel étoit pour les 
Israélites; mais on peut s'en plaindre comme eu*,» 
et n^i^rmurer d'en avpir tf^p. Vptre &>mraéiL ? 
\& m'en souviens aussi, é\(Àt interrompu; vçuV 
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étiez troublée par -vos songes. C'étoièrft des mon- 
tagnes, des précipices oh vous rouliez continuelle*- 
jnent, des tempêtes ou des inondation» qui vous 
«mportoient , des eaux profondes où vous vous • abî- 6 - 
miez, des flammes, des voleurs et d'autres imaginar 
fions. 

Qu'on se rappelle volontiers tout ce qu'on n'a 
pas clairement conçu dans l'examen dfautrur, quefe- 
qu'intérêt qu'on y ait pu prendre lorsqu'on* appré- 
bende de se trouver dans le mênje cas ! Je sais néan- 
moins que tout ce que je dis ici, et que vous nie- 
vous souviendrez pas d'avoir éprouvé , peut venir 
du danger, de la terreur où m'ont jetée les vio~ 
lences . de-sir Hargraye Pollexfen . Combien de Ibis 
tout ce qa'il m'a fait souffrir ne s'est-il pas repré- 
•seaté dans mes songes ! Tantôt je crois implorer sa 
compassion, etne recevoir de luitfue des reproches 
et des menaces; tantôt il me semble que j'ai la 
bouche fermée de- son mouchoir. Son horrible mi- 
nistre, si c'en étoit un, lit quelquefois la formule, 
et je réclame contre la validité d'un tel mariage** 
D'autres fois je crois m'étre échappée, il me pour- 
suit; je crpis l'entendre sur mes traces, et je in'é- 
veille en faisant d'inutiles efforts pour crier auise* 
cours. . Mais lorsque mon imagination me sert plus 
heureusement , je vois paroître mon libérateur : c'est 
quelquefois un puissant dieu, car mes songes me 
aejadeat une parfaite romancière ; et moi, je suis 
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une demoiselle dans l'infortune. Le blanc palefroi 
se présente aussitôt, et la carrière s'oùvrant au 
merveilleux /je y ois tuer des lions et des tigres, 
pourfendre des géants et mettre des armées en dé* 
route par la puissance du seul bras de mon héros. 
* Toutes ces rêveries ne vous convainquent-elles 
pas que mon inquiétude ne peut être attribuée qu'à 
ce que j'ai souffert de la barbarie de sir Hargrave! 
Il semble qpç le seul parti que j'aye à prendre, est 
d'aller demander les avis de ma tante, de quitter 
Londres, ma obéré ; et je serai plus capable alorsde 
découvrir si, comme tous mes amis le soupçonnent, 
et comme je dois avouer que je commence moi- 
même à le craindre, une passion plus forte que la 
reconnoiasanee ne s'est pas emparée de mon coeur. 
Je suis sure d'une chose, c'est que mes facultés in- 
tellectuelles sont affaiblies. Miss Grandisson m'a dit 
qu'à Colnebtf oke mes agitations d'esprit a voient été 
jusqu'au délire, et que le médecin qu'on fit appe- 
ler avok tremblé pour ma tête. Si je me laissois 
engager dans une passion son* espoir, il ne fau- 
drait pas d'autre preuve que ma raison a souffert. 

Adieu, chère Lucie. Quelle lettre je viens d'é- 
crire! les dernières lignes suffiront seules pour faire 
cônnofere quef ai le cœur et la tête affoiblie. 

. Henriette Byron. . 
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LETTRE XXXV. 
Miss B-YRaN à miss Sblby. 

Samedi 4 mars. 

j^ia HargravePoIlexfén est venu voir, ce matin 
M. Rêves j On lui a déclaré du-moins que cette vi- 
site étoit pour lui; mais étant malheureusement 
en bas, je n'ai pu me» dispenser, sans impolitesse, 
d'entendre ce qu'il avoit à dire* ' 

Il a proposé d'aller au château de Selby, pour 
implorer le pardon de toute ma famille ; mais ]» 
abjections de AL Rêves lui ont fait perdre cette pen- 
sée. Il n'a cherché, s'il faut l'en croire, à me voir 
chez mylady Williams, que dans la vue de s'atta- 
cher réguhèrement à me rendre ses soins, sur le 
portrak qu'on lui avoit fait; de moi, et ce n'était 
pas la première fois qu'il en eût désiré l'occasion. 
Il s'étoit déterminé un jour à rendre une visite for- 
melle à mon onde Selby, en Northamptonshire, 
et* son équipage étoit prêt lorsqu'il avoit appris 
que mon oncle étoit venu à Londres avec M. et 
M. md Rêves. Là-dessus, il s'étok rendu à Petersbo- 
roug, das l'intention de faire l'ouverture de ses 
sentiments à AL Deane , pour lequel on l'avoit in- 
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formé de notre'confiance; mais l'ayant trouvé parti 
pour Cambridge, ilavoitprisla résolution d'éprou- 
ver sa fortune avec moi, et de venir à Londres a vec 
d'autantplusdeconn^ce,qu'onPavokassuxéque ma 
famille se reposoit démon choix sur moi-même, et 
qu'il se voy oit en état de me faire dés ofires dont celles 
d'aucun de ses concurrents ne pouvoient appro- 
cher ; ainsi que ses vues n'étoient pas précipitées, 
et ne venoient pas de la seule impression que j'avais 
faite sur lui chez mylady Williams , quoiqu'il avouât 
que ses sentiments s?étoient assee échauffés tout- 
d'un-coup pour lui en faire bâter la déclaration. 

D regardoit, m'a-t-il dit, comme le plus grand 
de tous ses malheurs , de m'avoir causé de si violents 
déplaiârs; il a répété toutes les raisons prises de son 
amour, de ses souffrances et de son repentir, et sur- 
tout de l'effort qu?il a fait sur lui-même pour ou- 
blier des injures beaucoup plus sanglantes, et qui 
n'étoient que trop visibles. J'ai répondu que pavois 
souffert plus que lui, quoique les marques eu fussent 
.moins apparentes; que je n'avois pas laissé de-lui 
pardonner en faveur de l'accommodement qui avoit 
^succédé entre mon protecteur et lui ( protecteur, 
â-tol interrompu en se mordant les lèvres); maisqû'iJ 
avoit connu mes sentiments avant sa barbare entre- 
prise, et je l'ai prié de renoncer pour jamais à mou 
Il devoit m'excusêr, ai-je ajouté, si je lui déçlaroi* 
«pie j'étois résolue de ne le. ravoir jamais 
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Cette conversation a duré plus long-temps. M. et 
M. me Rêves gardoient un profond silence. Enfin il 
m'a pressée ,de lui garantir du-moins que M- Gre- 
ville, ni M. Fenwick ne l'emporteraient pas sur lui; 
et pour me faire envisager apparemment d'autres 
difficultés dans l'avenir , il m'a protesté que sa témé- 
raire démarche étoit venue principalement de la 
crainte qu'il avoit eue de se voir supplanté par 
M. Greville. Je lui ai dit que rien ne m'obligèoit 
à des promesses de cette nature; maïs que M. Rêves 
l'ayant assuré , pour se délivrer de ses instances , 
qu'il croyoit cette crainte sans fondement, je ne 
pensois point à le contredire. 

Avant qu'il m'ait été possible de congédier cet 
homme importun, on est venu l'avertir que M. Ba- 
genhall et M. Jordan le demandoient. D n'a pas fait 
difficulté de nous avouer qu'ils étoient amenés par 
l'espérance de me voir , ni de me demander en 
grâce un quart-d'heuré pour eux et pour lui. J'é- 
tais déterminée à me retirer; mais avec la même 
hardiesse , il a donné ordre au laquais de les intro- 
duire, et M. Rêves ne s'y 'étant point opposé, ils 
sont entrés presque aussitôt. 
. Ces deux étrangers se sont présentés fort civile* 
ment, et toute leur conduite s'est soutenue avec la 
même décence. Comme ils vendent dans la résolu- 
tion de ,m'applaudir , ils n'ont pas voulu que leur 
attente fût trompée; mais on ne peut rien ajouter 
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à l'éloge qu'ils ont fait tous deux de sir Charles 
Grandisson, et je ne dissimule poiçf que le sujet 
m'a rendu leur compagnie plus supportable. D me 
semble qu'une profusion de louanges doit embar- 
rasser Famé la plus vaine ; mais c'est un des plus 
doux plaisirs du monde d'entendre louer publique- 
ment, dans leur absence, ceux pour lesquels oh est 
prévenu d'une forte estime , sur-tout lorsqu'on? 
leur a des obligations dont on peut faire Fàveu sans 
honte. Ce qui m'a plu beaucoup dans M. Bagenhall, 
c'est de lui avoir entendu dire, du ton le plus sérieux, 
que la conduite de sir Charles, qu'il a nommée plus 
d'une fois^oble et divine, avoit fait tant d'impres- 
sion, non-seulement sur lui , mais surMl'Merceda, 
qu'ils étoient résolus tous deux de changer de vie, 
quoiqu'ils ayent été fort éloignés , a-t-il ajouté , 
d'être les plus méchants hommes du monde. 

Ces quatre amis doivent <ïîner aujourd'hui chez 
sir Charles; mais sir Hargrave n'en marque pas 
autant de joie que les autres , et doutoit même 
encore s'il pourroit prendre assez sur lui pour s'y 
trouver. M. Jordan se fait honneur d'avoir ménagé 
l'invitation sur une légère ouverture désir Charles, 
et déclare qu'ilne veut perdre aucune occasion pour 
se Mer plus étroitement avec un homme qu'il fait 
profession d'admirer. ' 

En prenant congé de nous , sir Hargrave a marqué 
tant d'abattement, et j'ai cru voir en effet qu'il est 
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si mortifié du changement d'une - figure dont il 
paroissoit s'applaudir avec tant de complaisance , 
que j'en aurois eu quelque pitié , si je n'avoîs com- 
battu ce sentiment. Pendant plus d'une heure, ma 
chère, qu'il a passée avec nous , il ne s'est pas regardé 
une seule fois dans les glaces. Il parle de se retirer 
dans une de ses terres, ou d'aller passer quelques 
années dans les pays étrangers , s'il est condamné , 
dit-il* à perdre toute espérance. Des espérances! 
le misérable ! Mais , lorsque j'y pense , je ne sais si sa 
mortification n'est pas ce qui pouvait lui arriver 
de plus heureux ; elle ne demande que d'être ac- 
compagnée d'un peu de patience. Il est à-présent 
fort laid, mais son bien en fera toujours tin homme 
d'importance. Il pensera mieux des autres, et plus 
modestement de lui-même. ... 

Lorsque j'allois examiner, d'un air pensif, si 
j'étôis bien exempte de la vanité que je reprochois 
aux autres, j'ai reçu la visite de mylady L...., qui 
pe doit pas servir à me donner une mauvaise opi- 
nion de nxoi^même. Elle est montée droit à mon 
cabinet. M. me Rêves s'étant hâtée de la suivre : Je 
viens vous demander à dîner, nous a-t-eHè dit; sir 
Hargrave Pollexfen et quelques-uns- de ses pareils 
dînent aujourd'hui chez mon frère. Je me suis 
échappée avec le consentement de raylord , et j'ai 
laissé à Charlotte le soin de faire les honneurs. Je 
ne puis supporter le misérable qui a formé une lâche 



Digitized by LiOOQ IC 



564 HISTOIRE 

entreprise contre vous , et qui en vouloit à la vie de 
mon frère. 

Nous nous sommes entretenues fong-temps sur 
le duel qui n'a point eu de plus fâcheuses suites. À 
la vue de mes papiers, qui étoieot encore devant 
moi, elle a voulu* voir ce que je venois d'écrire; 
Cétoit une faveur, m'a-t-elle dit, que j'accordois 
quelquefois à sa sœur. Je lui ai lu la première partie 
de ma lettre. La confiance de sir Hargravel'a mise 
hors d'elle-même. Elle s'étonne qu'il ose prononcer 
le terme d'espérance. Efle a loué toutes mes répon- 
ses. Cependant , elle a dit à M. Rêves qu'il auroit 
dû lui refuser l'entrée de sa maison, sur-tout lors^ 
que j'atpis tant de répugnance à le voir. Je vous 
avoue que \p pense comme elle; mais M. et M. mt 
Rêves portent quelquefois la bonté trop loin. 
. Après le dîner, nous avons été fort agréaUement • 
surpris de voir arriver seul mylordX*—, quis'étoit 
dérobé aussi en sortant de table, et qui venoit * 
prendre le thé avec nous. Il nous a dit que-tout 
s'étoit passé fort civilement dans cette étrange 
partie, et qu'il étoit persuadé que la conduite noblte 
de son frère feroit une forte impression sur ses 
convives. Sir Charles doit partir lundi prochain 
pour Cantorbéry; pour Cantorbéry, ma chère! 
et mylord a proposé à sa femme d'aller passer quel- 
ques jours à Colnebroke , pour attendre qu'une 
nouvelle maison qu'il prend à Londres , soit en état 
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de les recevoir. U espéroit , a-t-il ajouté , qu'elle 
engagerait aisément miss Grandisson k les accom- 
pagner ; et si les deux sœurs pouvoient obtenir que 
miss Byron fût aussi du voyage , il ne voyoit rien à 
désirerde plus heureux. Il se flattoit même que sir 
Charles, à son retour, viendrait passer un jour ou 
deux. avec nous. « . . Mylady a si peu douté de mes 
dispositions j qu'elle s^est tournée aussitôt vers M. et 
M. mt Rêves, pour leur demander si cet arrangement 
ne leur déplaisoit pas. Je les ai consultés aussi par 
un regard. Ils ont donné tous deux leur consente- 
ment avec un sourire. 

Ce Cantorbéry occupe toutes mes idées. On y est 
revenu assez gaturellement. M.™ Rêves a paru 
surprise que sir Charles fasse un secret des motifs 
qui }e conduisent si souvent dans cette ville. Sans 
les connoitre, a répondu mylord L...., je juge 
qu'il y entre moins de plaisir que de peine. Miss 
Charlotte accuse son frère de réserve ; mais je n'ai 
jamais trouvé- qu'il méritât ce reproche. Elle est 
curieuse; il se fait un amusement de sa curiosité. 
Cependant, elle a ses secrets elle-même , ou je me 
trompe beaucoup. Non, non, vous ne vous trompez 
pas, a répliqué mylady, Charlotte a ses secrets; et 
peut-être vous les confiera-t-on, lorsque nous 
serons tous ensemble à Colnebroke. 

J'ai cru pouvoir demander à mylady si les soins 
cjue mylord G. ... paroît rendre à miss Grandisson 
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étaient approuvés de sir Charles j telle m\ répondu 
qu'il souhaitoit de voir Charlotte mariée, et qu'il 
étoit fort ami de Fétat conjugal , sur-tout pour 
notre sexe. M."* Rêves n'a pas manqué l'occasio&. 
Je m'étonne , a-t-elle dit , que sir Charles ne pensé 
pas lui-même au mariage. Mylady a répondu que 
c'étoit une corde que sa famille avoit touchée 
souvent, mais jusqu'aujourd'hui sans succès j qu'il y 
avoit néanmoins une dame. . . . elle s'est arrêtée. Si 
malheureusement ses yeux étoient tombés sur moi, 
j'étois perdue. \ 

Dites-moi donc, chère Lucie, car vous avez 
passé par l'épreuve, avez-vôus jamais senti dans 
vous-même une sorte d'impatience qui approché 
de la pétulance , et dans votre cœur une disposition 
à quereller, st vous n'aviez appréhendé de vous 
exposer trop , ou du-moins à congédier brusque- 
ment tous ceux qui venoient vous interrompre, 
quoique vous n'eussiez rien d'important qui pût 
occuper vos pensées ou vos doigts? Dans cetf der* 
niers temps, ma chère, ]è me suis vue fort Sôtîverit 
troublée par cette bizarre sensatioû. Mais, en 
vérité, moîl tempérament est tout-à-faif changé. 
Je crains dfe devenir chagrine, sombre et perverse. 
O le méchatît sir ffargf ave ! 

Revenons à la cfiarfûânte ouverture de inyïady. 
tJne cfame , a continué M. m * Rêves, que sir Charles 
aime apparemment. Non, a repris mylady L. .*. . , une 
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dame qui aime sir Charles; mais par ménagement 
pour elle , je n'ajouterai point» . . . Cependant , s'il 
est pardonnable à quelque femme d'aimer sans 
aucune certitude d'être aimée, c'est à celle qui 
prendrait de l'amour pour mon frère. 

Et sir Charles ? n'ai-je pu m'empécher d'inter- 
rompre, est-il incapable de retour? Madame Revea 
m'a dit le soir qu'elle avoit vu trembler mes lèvres ; 
je ne m'en suis point aperçue , et je n'ai senti aucun 
tremblement de cœur, Cependant, il me semble 
que les lèvres ne sauroient trembler , sans que le 
cœur soit affecté. 

Mylady L;... s'est fort étendue sur les grandes 
occupations de son frère, qui lui laissent peu de 
temps k donner au plaisir; et quoiqu'à juger par 
le Gond d'un caractère si noble et si bienfaisant, 
elle le croit capable des passions lés plus tendres; 
die attribue son indifférence apparente à la mul- 
titude de ses aflaires, autant qu'à la difficulté de 
trouver une femme dotat les perfections répondent 
à celle de ses idées. On est retombé de-là sur son 
éloge. Je ne conçois pas, ma chère, dans quelle 
tue chacun prend plaisir à louer devant moi sir 
Charles Grandisson. Sortirài^e de Londrtfr pont 
éviter d'entendre ses louanges? Oui, me direz 1 
vous. Mais où dois- je aller? Ce n'est pas au châ- 
teau de Selby. Autant vaut donc que j'aille à Col- 
nebroke; j'y apprendrai peut-être les raisons d'un 
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applaudissement si général; car jusqu'à -présent 
je ne sais rien de son histoire, en comparaison 
des détails qu'on me promet. 

Cependant j'espère qu'on ne me blâmera point 
d'avoir consenti si facilement awvoyage dé Colne- 
brokç. C'est, à-la-vérité, mon inclination qui m'a 
rendue si complaisante; et je commence à me dé» 
fier de moi-même, lorsqu'elle a la force de m'en* 
traîner; ra#is pourquoi donner une si mauvaise 
idée de moi? Je me connois le cœur bon, et sur 
ce point, je né me crois inférieure à personne* 
H me semble que je n'ai rien de bas dans l'ame ; 
non , je ne me sens naturellement aucune bassesse. 
Puisse le ciel me préserver de tout défaut .qui 
n'est pas naturellement à mon cœur , et qui , m'a- 
vilissant aux yeux dé mes cbers amis, me rendroit 
indigne de leur affection I 

J'apprends ce soir, par un billet de miss. Grau* 
disson, qu'elle consent à partir pour Colnebroke, 
à condition qi)e je sois du voyage. Miss Emilie 
Jervins en doit être aussi.: Le, docteur Barlet est 
retenu par ses affaires. Sir Charles et M. Gran- 
disson partent ensemble pour Cantorbéry; et les 
deux aimables sœurs en sont fort surprises : elles 
se demandent plus que jamais, pourquoi: tant. de 
réserve et de secret pour elles ! 

Henriette Byrobt. 
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LETTRE XXX VL 

4 

Madame SblbT à miss Byrqn. 

Au château ae&lbjr, 4 mars. 

otre situation, ma très-chère nièce v ne cesse 
de nous affliger. Un combat si visible entre votre 
franchise naturelle et Paveu d'une passion nais- 
sante O ma chère! gardez- vous de toute ré- 
serve affectée j elle cpnviendroit mal à une jeune 
personne qui n'a jamais connu l'affectation et le 
déguisement» 

Vous nous je^ez dans un embarras extrême 
à l'égard de mylady D...; elle doit être ici samedi 
prochain. Je ne lui ai point écrit, quoique vous 
.ayez paru le désirer, parce qu'en vérité nous ju- 
geons tous que ses offres méritent plus de Gonsir 
dération, et parce que nous appréhendons que 
votre bonheur et le nôtre ne soient bien plus 
douteux d'un autre côté. Il est impossible, ma 
chère, de s'imaginer qu'un homme tel que sir 
Charles Grandisson n'ait pas vu , avant que de 
vous connaître, une seule femme qu'il puissç 
aimer 5 ou pour laquelle il ait pu prendre de l'atta~ 

Prévost. Tome XXK ii4 
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chement , par reconnoissance du-moins pour Pa- 
mour qu'elle a pour lui. Sa sœur ne vous a- 1- elle 
pas dit que, s'il se marioit, il feroit un grand 
nombre de malheureuses? Cest peut-être cette 
raison qui l'empêche de penser au mariage. 

Tous voyez avec queue aimable franchise la 
comtesse de D... s'eit ouverte à nous. Vous voyez 
que la vôtre est un mérite particulier pour elle. 
Je lui avois dit que votre cœur étoit libre. 
Mais, en refusant ses offres, vous donnez lieu à 
une femme si sage d'en juger autrement , ou de 
vous croire moins supérieure aux affectations 
qu'elle ne se l'imagine; et quoique nous n'ayons pas 
lu sans peine , dans votre lettre du. . ., combien miss 
Grandisson vous a poussée, nous ne doutons pas 
que mylady D.. . n'ait fait les mêmes observations, 
et n'en ait tiré les mêmes conséquences. Que 
voulez-vous que je fasse moi-même, lorsque le 
refus de ses propositions, sans avoir connn, sans 
avoir vu même son fils, est une si forte preuve 
que vous avez le cœur engagé? L'équivoque, et 
tout ce qui blesse la vérité, n'est pas digne, ma 
chère fille , de votre caractère ni du mien. 

Mylâdy L....a fait entendre, dites- vous, à la 
comtesse, que sir Charles ne met point d'obstacle 
aux vues de son fils. Je ne vois donc aucune sorte 
d'espérance pour vous de ce côté-là. On juge, 
sans doute, que votre fortune n'est point assez 



Digitized by LiOOQ IC 



] 



BU CHEVALIER GR AKDISSON. 571 
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considérable. Sir Charles est libéral. Son cœur j 

n'étant point déterminé par l'amour, ne doutes 
pas que la prudence ne lui fasse considérer la for- 
tune. C'est du -moins ce que noufr devons sup* 
poser de notre côté; et nous serions obligés de 
commencer par des calculs, s'il étoit question 
de traiter avec lui. 

Votre grand'maman veut vous écrire de sa propre 
main; je m'en rapporte entièrement à elle. Noua 
connoissons tous sa prudence, et la tendresse dont 
elle est remplie pour vous. Votre oncle promette 
ne plus prendre le ton badin qui vous chagriné» 
Nous sommes toujours résolus de ne pas gêner vos 
inclinations; et cette raison nous fait oraindre de 
vous donner notre conseil sur les nouvelles offres. 
Mais votre grand'maman est ravie que je n'aye pas 
fait , comme vous l'auriez souhaité, un relus décisif 
à la comtesse. 

Votre oncle a pris des informations sur l'état des 
affaires de sir Charles. Tout ce qu'il a, découvert 
répond si parfaitement à nos idées, que je l'ai prié 
d'abandonner cette recherche, à-moins qu'il n'y eût 
on peu plus d'apparence que vous y fussiez intéressée. 
Biais vous, ma chère, continuez de nous apprendre 
tout ce qui peut augmenter notre estime et notre 
vénération pour cet excellent homme. La supério- 
rité d'ame qui lui a fait refuser un duel , et cette glo» 
rieuse conduite, qui n'a pu laisser aucun doute de 

a4* 
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son courage, sont des exemples de sagesse et d'hon- 
neur qui l'élèvent au-dessus de la portée humaine, 
fions somme» tous pénétrés pour lui d'un mélange 
d'admiration et da respect; et nous le félicitons, hit 
et ses soeurs, de l'heureuse conclusion d'une affaire 
à laquelle personne n'a dÀ prendre tant d'intérêt 
que nous. 

. jFous ne tarderez point à me faire savoir ce que 
Vous pensez réellement des nouvelles propositions. 
Ne vous déterminez point légèrement. Ne prëeipi- 
terrien* Je crains de vous avoir trop peu ménagée 
dans ma dernière lettre. Votre oncle prétend qu ? H 
nereeonnoît pas toujours votre franchise ordinaire, 
dans l'aveu d'une passion dont l'objet nous paroft 
digne de vous, et je le vois quelquefois triompher 
de l'idée où il est , qu'il découvre enfin dans 3a chère 
nièce quelque petit degré d'affectation. Nous remar- 
quons tous fort bien , dans plusieurs endroits de vos 
lettres, ce combat dont j'ai parlé, entre la modestie 
et l'ouverture du cœuF; et nous attribuons une 
partie de votre réserve à la crainte que vous avez 
de son badinage. Mais après avoir déclaré qu'une 
heure de conversation par semaine, avecsir Charles 
et' ses soeurs ( des sœurs ne sont pas inutiles dans 
îin commencement d'amour), vous paroîtroit pré- 
férable à bien des avantages pour lesquels vous n'avez 
pas toujours eu le même dégoût ; après nous avoir 
écrit, ma chère, que tout humiliant qu'est le ternie 
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de pitié, vous préféreriez la sienne à tout atitre 
bomine ; en vérité/ je ne vois point d'où petit Tenir 
tant d'embarras à vous expliquer. Pardon , chère 
nièce. 

Je viens de lire la lettre qui accompagne celle-ci. 
Si favois prévu qu'elle dût être si longue, je mé 
fcerois moins étendue dans la; mienne. Ce quç ma 
mère vous écrit est digne d'elle; nous y souscrivons 
tous. Cependant nous attendons votre réponse pour 
nous déterminer sur celle que je dois faire à ht qpm- 
tesse. Si vous aimez, n'ayez pas. honte de nous en 
faire l'aveu : l'homme est sir Charles Grandiason. 

Recevez les bénédiction? de toute la famille,. et 
particulièrement, mon cher amour, celle de votrç 
affectionné^ 

Marianne Selby. 



LETTRE XXXVIL 

Madame Shbrlby à misa Byron. 

5 mari. 

N'ayez, ma très-chère vie, ni pek*e* ni honte 
à nous ouvrir entièrement votre cœur. Vous con-: 
noissez notre tendresse pour vous» Ce n'est pas une 
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disgrâce pour une jeunepersonned'aimer un homme 
vertueux* L'aihour est une passion naturelle. Vous 
a^ez montré par des témoignages distingués, que 
l'imprudence et la légèreté ne sont pas des défauts 
de votre caractère* M. Grevilie, avec toute sa gaieté, 
IdLiFeowick, avec toutes ses flatteries, M. Orme, 
<jue je considère beaucoup plus, avec son respect 
et ses soumissions, ni le suppliant Fowler, ni le 
terrible et le menaçant PoHexfén , n*ont pu faire dé- 
ccntf rir en vous une ombre de foiblesse ou de va- 
nité. Avec quel -bonheur ne Vous êtes-vous pas tirée 
de tous les dangers où la passion d'être admirée en- 
gage souvent les âmes d'un ordre inférieur? Avec 
quelle politesse et quelle dignité ne vous êtes-vous 
pas acquis des droits sur l'estime et sur la vénéra- 
tion-même de ceux dont vous avez refusé les offres? 
Et quels ont été vos motifs pour refuser? Ce n'est 
pas l'orgueil; c'est que vous n'avez pas cru devoir 
écouter ceux pour lesquels vous n'avez pas senti que 
vous puissiez jamais prendre l'affection qu'une hon- 
nête femme doit indispensablement à son mari. En- 
suite, lorsque vous avez rencontré l'homme qui 
méritoit votre amour, qui vous a puissamment dé- 
fendue contre un odieux et lâche attentat, qui se 
trouve le meilleur des frères, des amis, des maîtres, 
le plus brave et le plus vertueux des hommes, est- 
il surprenant qu'un cœur, jusqu'à-présent invinci- 
ble, laisse voîf de la sensibilité, et reconnoisse un 
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ceeur qui lui ressemble? Quelle raison auriez-vou* 
d'en rougir? Et pourquoi ma chère Henriette 
feroit-elle tomber le rideau entre die et des amis 
doollesgoûts s'accordent avec les siens? Vous voyez* 
ma chère fille, que l'incertitude où nous sommes 
ne nous empêche point de parler avec admiration 
d'un homme à qui tout le monde rend la même 
justice. Nous sommes au-dessus des peiits détours , 
et vous n'avez pas besoin d'être menée par une si 
misérable politique. Votre éducation, ma chère, ne 
vous a pas formée à l'artifice. Les déguisements 
n'ont jamais été si mal à personne qu'à vous. Un 
enfant en amour vous devineroit dans la plupart de 
vos dernières lettres. Mais, ,soit que votre inclina- 
tion soit heureuse, ou qu'elle manque de succès, 
que votre gloire soit de l'avoir placée <fon& un objet 
auquel il ne manque rien du côté des sentiments, 
des moeurs et de la naissance, et pour lequel tous 
vos amis ont la même passion que vous; seulement, 
mon tendre amour, chère Henriette, charme de 
ma vie, et consolation de mes mauvais jours, effor- 
cez-vous, pour l'amour de moi, de toute votre fa- 
mille, de prendre tant d'empire sur votre cœur, 
que si le succès ne répond point à vos désirs et aux 
nôtres, votre sauté n'en souffre point; une santé 
qui nous est si précieuse ! et que vous ne tombiez 
point au rang de ces malheureuses filles qui se lais- 
mit emporter par la violence d'une aveugle pas- 



Digitized by VjOOQ IC 



676 HISTOIRE 

sion. Plus l'objet a. de force pour enflammer va* 
désirs, plus la victoire est glorieuse, si vous en avez 
quelqu'une à remporter. Cependant, ma chère fille, 
achevez de nous ouvrir votre cœur, pour nous 
mettre en état de vous aider de nos conseils, etne 
redoutes point le badinage de votre oncle; il s'en 
fait un amusement qui sert quelquefois aussi à nous 
réjouir ; mais comptez que ses raisonnements ne font' 
aucune impression sur nous. Vous n'ignorez pas que 
son cœur honnête est uni comme les nôtres avec 
celui de notre chère fille; il ne résisterait pas plus 
que nous à sa douleur, s'il arrivoit quelque disgrâce 
à; sa; nièce. '' » 

Votre tante m'a fait voir à ce moment la lettre 
qu'elle vous écrit. Elle y répète quelques-unes de vos 
expressions, qui lui paraissent très -fortes. Pour 
tnoi, je trouve qu'elles vous font beaucoup d'hon-* 
«leur, parce qu'elles me prouvent que votre amour 
tombe moins sur les dehors que sur les qualités de 
l'ame. J'étois persuadée que si vous aimiez jamais, 
-votre passion seroit de l'ordre ïe plus pur. N'étant 
pas fondée sur les sens, ne souffrez donc pas qu'elle 
«triomphe de votre raison; et que l'impossibilité 
d'obtenir l'homme que vous aimez, ne vous fasse 
pas. renoncer à tous les autres hommes. Ne vous 
«i-je point enseigné que le mariage est un devoir, 
lorsqu'on y entre avec prudeqce? Quelle opinion 
faut-il prendre, dans l'un ou l'autre sexe, de ceux 



Digitized by LiOOQ IC 



DU CHEVALIER GRANDISSON. 577 

qui ont de l'aversion pour cet état, parce qu'il a ses 
peines, ses fatigues et ses inconvénients? Mettez sir 
Charles à l'épreuve par cette règle. Si ce sont ces 
motifs qui le dégoûtent du mariage, regardez-les 
comme une des grandes imperfections de son ca- 
ractère. Ne craignez pas de le mettre à l'épreuve. Il 
n'y a point d'homme absolument parfait. 

* Mais sir Charles peut avoir des engagements qu'il 
lui est impossible de rompre; Si telle est sa situation , 
je me flatte que ma fille ne s'abandonnera point à 
des sentiments pour lesquels elle ne peut attendre 
de retour. Vous espérez, disiez- vous agréablement 
dans une de vos lettres, que votre ruine ne viendra 
point d'un homme vertueux. Après le bonheur que 
tous avez eu d'échapper à sir Hargrave, je ne crains 
rien pour vous d'un méchant homme. Mais si votre 
perte venoit d'un homme de bien, ce seroit votre 
faute, ma chère, puisque ni lui ni ses sœurs ne vous 
donnent aucun encouragement. Je sais, combien 
toutes ces suppositions peuvent blesser votre déli- 
catesse, mais alors vous devez être doublement en 
garde contre vous-même; car la réalité seroit bien 
plus terrible que les suppositions. Quand il n'y au-* 
joit qu'un homme au monde dont vous pussiez 
craindre votre ruine, né seriez^vous pas en garde 
contre lui? . * . 

Je meurs d'impatience -de revoir ma chère Hen-r 
riette entre mes bras. Mais voici le oonseil que je 
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crois convenable à sa situation. Ne perdez, ma chère^ 
aucune occasion de cultiver, l'amitié des deux char- 
mantes sœurs; quoique, pour le dire en passant, 
si miss Grandisson devine l'état de votre cœur, je 
ne trouve point que ses railleries s'accordent avec 
le reste de son aimable caractère. Ne leur refuses 
jamais votre compagnie, lorsqu'elles vous la demaar 
dent. Miss Grandisson vous a promis l'histoire de 
leur famille. Faites-la ressouvenir de sa promesse; 
vous obtiendrez des lumières qui pourront servir 
à guider vos pas. Vous saurez particulièrement si 
les sœurs épousent l'intérêt de quelque autre femme, 
quoique la réserve qu'elles reprochent à sir Charles 
leur fasse peut-être ignorer les secrets de son cœur. 
Mais si leur faveur n'est déclarée pour personne, 
pourquoi ne pourrait- elle pas tomber sur vous? 
A l'égard de la fortune , si l'on pouvoit découvrir 
quelles sont leurs prétentions, nous ferions nos ef- 
forts pour ne pas demeurer en arrière. 

Mais comme j'approuve le parti auquel votre 
tante s'est arrêtée, de suspendre la réponse qu'elle 
doit à la comtesse de D . . . , quelle conduite tiendrions- 
nous dans cette affaire? Voici là -dessus mes idées. 
Cette dame part du principe que vos affections ne 
sont point engagées : votre tante l'en a formelle- 
ment assurée. Vous lui avez parlé du-moins dans 
des termes qui ont dû lui faire naître quelque doute. 
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Elle nous a fait annoncer sa visite pour samedi pro- 
chain. Il faut s'attendre qu'elle demandera des ex- 
plications, et nous les devons à sa franchise autant 
qu'à notre propre caractère, que nous sommes obli- 
gées de soutenir avec honneur. Je voudrais l'infor- 
mer nettement dé l'entreprise de sir Hargrave Pol- 
lexfen , dont il me semble que vous lui avez déjà dit 
quelque chose, et de la généreuse protection que 
vous avez reçue de sir Charles : la vérité n'attire ja- 
mais de reproche. Votre tante avouera' que vous lui 
avez écrit , et que vous vous refusez , avec la plus 
respectueuse reconnoissance, à l'hoiineur qui vous 
est proposé; ce qu'elle ne peut expliquer qu'en sup- 
posant, et se persuadant même que, par des motifs 
de reconnoissance, vous préférez sir Charles à tout 
autre homme, mais que vous ignorez ses engage- 
ments; que vous n'avez aucune raison de lui croire 
d'autres sentiments pour vous, que ceux de la poli- 
tesse dont les hommes se font honneur pour notre 
sexe, et que les dames Grandisson, en vous trai- 
tant de sœur, n'entendent par ce nom que la sœur 
de leur frère, comme la leur. 

On fera ce récit à la comtesse, sous les plus 
étroites loix du secret. Alors elle Connottra le fond 
de la vérité. Elle en portera le jugement qu'elle doit 
pour elle-même. Vous ne paroîtrez coupable à ses 
yeux d'aucune affectation. Nous soutiendrons tous 
notre caractère. Si mylady L. • . et miss Grandisson, 
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comme vous le supposez, ont déclaré à la comtesse, 
que les vues de leur frère ne paraissent pas tournées 
sur vous, il se trouvera qu'elles ont dit la vérité; 
et vous savez, ma chère, que nous devons rendre 
justice à la bonne foi d'autrui, comige à la nôtre. 
Elle verra que votre considération pour sir Charles, 
si ce sentiment lui paraît un obstacle; à son projet, 
vient d'une louable reconnoissance pour la protec- 
tion qu'il a donnée généreusement à une jeune fille, 
dont le cœur étoit absolument libre avant cet évé- 
nement. 

Je ne sais si je m'explique avec assez de clarté* 
Je ne suis plus ce que j'étois ; mais je remercie le 
ciel d'être ejicore ce que je suis; je ne me serais pas 
crue capable de faire une si longue lettre en si peu 
de temps. Aussi, ma chère Henriette en est le sujet, 
et son bonheur a toujours fait mon unique soin, 
depuis que j'ai perdu le compagnon de ma jeunesse, 
le cher mari qui partageoit avec moi ce soin et tous 
les autres, qui avoit pour vous la même tendresse 
que moi, et qui vous donnerait aujourd'hui les 
mêmes conseils. Qu'aurait pensé monsieur Sherley ? 
Comment se secoit-il conduit dans cette occasion? 
Ce sont les questions que je me fais toujours avant 
que de donner mon opinion sur une affaire impor- 
tante, particulièrement lorsqu'il est question de 
vous. 

Je veux louer ici un de vos sentiments que j ai 
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trouvé digne de la pupille de votre grand -père. 
«c Je n'aurois que du mépris pour moi-même, dites- 
d vous dans une de vos lettres , si j'étois capable de 
d tenir un homme en suspens, tandis que je balan- 
y>- cerois en faveur d'un autre ». 

Charmante fille! tenez- vous ferme à vos prin- 
cipes; quelque sort que le ciel vous destine, con- 
sidérez ce monde dans le point de vue sous lequel 
on vous Fa tant de fois présenté. J'ai vécu long- 
temps; cependant, lorsque je regarde en arrière 
jusqu'au temps de ma jeunesse, où les espérances 
et les craintes qfti vous agitent aujourd'hui ne m'é- 
toient point étrangères, que l'espace me semblé 
court ! Si je souhaite que ma carrière soit prolon- 
gée, c'est pour voir les délices de mon cœur, ma 
chère orpheline, heureuse sous la protection d'un 
honnête homme. Oh ! plût au ciel que ce fût sous 
celle. . . Mais est-ce à nous, ma chère, d'imposer des 
loix à la Providence? Savons-nous quelles sont ses 
vues sur sir Charles Grandisson? Oui, le bonheur 
de mille autres y est peut-être attaché : comparé à 
nous, c'est le public en comparaison d'un parti- 
culier. » 

Ne croyez pas néanmoins, mon cher amour, que 
j'aye vécu trop long-temps pour être sensible à ce 
qui vous touche. Je suis capable encore de partager 
vos peines et vos plaisirs. Vos dernières fatigues , 
délicate et tendre comme vous êtes, m'ont coûté 
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des douleurs bien vives, et mes yeux ne cessent pas 
de rendre témoignage à la sensibilité de mon cœur, 
lorsque je me fais relire quelquefois ces cruelles 
scènes, ou que je les rappelle à ma mémoire. Mai* 
mon intention est de vous fortifier contre des ijnr» 
pressions trop vives, lorsqu'il ser$ connu, cet évé- 
nement qui est aujourd'hui caché dans le sein de la 
Providence, dût-il être contraire k nos désirs, comme 
les apparences semblent l'annoncer. 

Tous avez sur les bras deux lettres. qui deman- 
dent une réponse ; mais comme le temps est court 
jusqu'à samedi, si vous écrivez à votre tante, ce sera 
nous écrire à toutes deux. Que le ciel préserve, dis- 
je, et comble de bénédictions nia chère orpheline 1 
c'est la prière continuelle de son affectionnée mère, 

Henriette Sherley. 



LETTRE XXXVIII. 

Miss BmoN à madame Selby. 

Colncbrocke , mardi 7 mars. 

JVliss Grandisson s'est aperçue de ma confusion , 
de mon trouble; je ne sais quel nom lui donner. 
Quelles occasions? ma chère tante. Des combats 
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visibles! Sont-ils donc si visibles, Madame? Une 
passion naissante... qui croit visiblement. Per- 
mettez que je le remarque, Madame 5 elle n'a donc 
point toute sa force, et pendant qu'elle croît en- 
core, ne peut-elle pas être surmontée? Mais suis-je 
coupable d'affectation , de réserve? Si je le suis, j'ai 
de grandes obligations à la pitié de mon oncle. Et 
yous croyez, Madame, qu'il est impossible qu'a* 
vant que de m'avoir connue, sir Charles n'eût pas 
vu de femmes qu'il pût aimer? Je veux le croire 
aussi; mais est-il digne de votre bonté, de tourner 
aï fortement contre moi le terme de reconnois- 
saoce? 

Je vois, je sens tout ce qu'il y a d'admirable dans 
la franchise de mylady D . . . , et j'admire cette qua* 
lité , avec miHe autres que je lui ai reconnues : mais 
quelle conduite devez-vous tenir? quelle doit être 
la mienne? C'est à quoi je suis obligée de répondre: 
excitée comme je le suis, par ma grand'maman et 
par vous, Madame, à m'expliquer encore plus 
nettement, quoiqu'à votre avis mes explications 
soient déjà fort nettes , et qu'elles le soient même 
au mien , lorsque je jette les yeux sur le sentiment 
libre que ma grand'maman a pris soin de séparer 
du reste de sa lettre. Elle me le pardonne néan- 
moins; elle donne même des louanges à ce senti- 
ment. Elle m'encourage à parler. Ce n'est pas, dit- 
elle, une disgrâce pour une jeune personne, d'ai* 
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mer un homme vertueux. Elle ajoute que Paniotir 
est. une passion naturelle ; mais elle m'exhorte à ne 
pas souffrir qu'il triomphe de ma raison : en un 
mot , à ne pas aimer sans être sûre de retour- Ainsi 
donc je puis aimercomme jeireux, quand je veux, 
et même qui je veux ; car s'il ne pense point à moi y 
on m'exhorte à ne pas prendre dé résolution contre 
un autre mariage ; avec mylord D. * . . , par exemple, 
s'il a la bonié de me recevoir* ■■■.•• 

Fort bien; mais,, après avoir pleinement exa- 
miné mon cœur, qu'ai-je trouvé? Je dois répondre, 
lorsqu'on me presse de lever le rideau, et d'éloi- 
gner les déguisements au travers desquels un 
enfant en amour me devinerait . M'ouvrirai-je 
entièrement? Je dois cette confiance à des per- 
sonnes si respectables et si chères, dont les senti- 
ments s'accordent avec: les miens. Parlons. J'avoue 
donc qu'il m'est impossible d'écouter tout autre 
homme. Cependant, je n'ai pas la moindre espé- 
rance. Je me regarde comme une présomptueuse , 
et lui comme trop supérieur à moi, Son bien est 
immense; il en attend encore plus, et pour le riié- 
rite personnel, où trouver une femme digne de lui? 
Sur l'article 'même- de la fortune, vous jugez que 
la prudence oblige un homme si libéral et si magni- 
fique , de porter ses vues plus haut; 

> Ainsi, ma chère tante, ayez la bonlé, conformé- 
ment à l'avis de ma grand'matnan, de dire, en 
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mon nom, à mylady D. . » que je crois âa franchisa 
digpe de toute la mienne, que votre nièce étoit 
absolument libre dans ses affections, lorsque vous 
lui avez rendu ce témoignage: mais que tes temps 
«t les circonstances sont changés. Dites-lui que je 
me suis trouvée «d'abord engagée par la reconnoisr 
«ance; que dans l'origine ce n'étoit rien de plus; 
mais qu'étant interrogée aujourd'hui sur l'état <fc» 
mon cœur, j'ai reconnu que ma reconaobsance e$jt 
exaltée ( car je ne dois pas dire abaissée , lorsque 
l'objet est si digne ) en d'autres sentiments . . . dites 
en amour, puisque j'entends si mal. à me déguiser; 
que par conséquent la justice ne me permet pas 
plus que mon inclination, de penser à tout autre 
homme, et déclarez-lui qu'elle n'a pas laissé, de 
m'inspirer pour elle une respectueuse tendresse > 
par la bonté qu'elle a euedem'honorer de sa visite; 
et que pour l'amour d'elle, si je n'avoi» pas trouvé 
d'objection contre mylord D. »*, dans une entrevue 
et dans une connoissance plus familière, et si j'*~ 
vois eu le cœur aussi libre qu'il étoit avant ses 
propositions, j'aurois pu leur donner la préférence 
sur toutes celles que j'avois déjà reçues. Cependant 
j'avoue que l'humble et modeste persévérance de 
M. Orme me touche toujours. Que ne donnerai*)* 
: pas pour le voir marié à quelque aimable et ver- 
tueuse femme, avec laquelle il pût vivre heureu- 
sement? 

Prewt. Tom* XXK a£ 
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Enfin, demandez à la comtesse nap^i défaveur 
etd'almitié pour moi; mais quelle y joigne la grâce 
de né me plus parler de mylord 1 jusqu'à oe qu'il 
soit marié ; et piuase-t-il jouir d'un soi* qui réponde 
aux Tceux d'une «si digue mère ! N'oubliez pas , ma 
'chère tante , de lui dire aussi que pour douce fois 
les douze mille livres steriings de rente qu'elle m'ofc 
*fre avec son fils, je ne donnerais pas ma main, ni 
à lui , ni à tout autre , taudis que la place est occu- 
pée dans mon cœur; quelque peu d'apparence qu'il 
-y ait pour nàoi de porter jamais le nom de l'homme 
.que je préfère. 

* .Mais que eettfe explication , je vous en conjure, 
se fasse dans la phiS étroite confidence. Entre les 
'Taisons gëniértiles qui regardent la délicatesse de 
<.notre sexe, n'estâi pas à eraindre que la famille où 
.je suis actuellement, et qui est remplie d'amitié 
pour moi, ne conçoit delà haine, et peut-être du mé- 
pris pour ma présomption? C'est un malheur que 
je, ne Sôuttendroès point/ Oublies ce que je viens 
décrire. Je demande grâce pour cette foiblesse. Elle 
est sortie de ma phime^ avant que je m'en sois 
aperçue. 

À Pégard de moi-même, quel que soit mon sort, 
je m'efforcerai de tirer ma consolation de quelques 
endroits des deux précieuses lettres que j'ai devant 
moi. 

<c Si vous m'aimez , n'ayez pas honte de b(ous* en 
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y> faire l'aveu ; l'homme est sir Charles Grandisson, 
' 7> L'amour est une passion naturelle. 

» Le mien est louable. Il ne manque rien à Fob- 
y> jet, du côté {les sentiments ^ def ipœurs et de la 
» naissance. Tous mes amis l'aiment autant que 
» moi.,- • . 

)) Mon amour est de l'ordre le plus pur. 
y> Dans toutes les suppositions, je ne dois pas 
» manquer de force , parce que l'amour que j'ai 
Ji pour lui n'est qu'un intérêt particulier, cotapuré 
5) à l'intérêt public 3>; ^ . , 4 . 

' Nobles instructions, mes deux cfeères mamans / 
que vôtre Henriette s'efforcera de suivre dans toute 
leuréteridue. 

' Permettez? qu'en finissant, je *nw fesse ifte* 
plaintes du nom de wfrv orpheline* JSe m'tfwarç 
Vous pas tenu lieu, vous et mon oncle, de to*6 fet 
chers parents qiiinae manquent? Mori père ddnc, 
ma grànd'nraman çt taon antre mère* continu^ 
Vos vteux et vos faénédiefions, non pour votre 
orpheline, mais pour votre fille réelle, qui ftat 
gloire d'en arvoir tait le' respect et tonte la ten- 
dresse. « * '- •«..«. 
HÊNïtlETTÎE BritoN ^herley-Sèiat. 



a5* 
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LETTRE XXXIX. 

Miss BrnvN à miss Selb*. 

iC&to&rocke, 7 mars. 

Je nie trouve, ma chère Lucie, dans le plus heu- 
reux de tous les asiles ; mais que mes sentiments 
ressemblent peu à ceux avec lesquels j'y suis entrée 
la première fois ! Quels ont été les mouvements de 
mon cœur, lorsqu'un des laquais de. sir Charles, 
qui omis accompagnoit à cheval, nous a montré, par 
l'ordre dtes deux dames , le lieu où «se rencontrèrent 
les deux carrosses , où. la dispute commença ! Ce 
seul souvenir a renouvelé mon effroi; mais n'est- 
ce pas à ce terrible accident que je dois l'amitié 
avec laquelle je suis admise dans une si charmante 
famille? 

La conversation, pendant la route, est tombée 
naturellement sur le voyage de sir Charles, dont 
les deux sœurs se flattent que M. Grandisson leur 
apprendra le mystère. Elles en ont pris occasion de 
me raconter que, dans le dîner du samedi , sir 
Hargrave a déclaré qu'il est résolu de voyager un 
an ou deux , parce qu'il ne peut demeurer dans fe 
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*oy£ume sans me voir , et qu'il espère du soulage- 
ment de l'absence. M. Bagenhall et M. Merceda 
consentent à accompagner. Mais, ce que vous ne 
vous» imaginerez pas , ma chère, sir Charles, ayant 
parlé du repentir de Wilson à ses convives, et les. 
ayant fait convenir que la* corruption d'un jeune, 
homme, que ses bonnes qualités peuvent rendra 
utile, étoit une pertepour la société, a trouvé le 
moyeu dfe&gager sir Hargrave à promettre, cent 
guinées pour son mariage. M. Merceda, touchée 
des mêmes arguments, en a prom» cinquante. 
Wilson ne recevra- les deux sommes qu'-en épou- 
sant la jeune fille à laquelle il s'est engagé; et sir 
Chartes, prenant sur lui-même la conclusion de cette 
affaire, après son retour de Cantorbëry , a déclaré, 
qu'il joindrai* une libéralité k celle des deux autres. 
Ce n'est pas tout , ma chère Lucie: il a, chargé ses 
sœurs de- me faire agréer cette aetion, et de me. 
demander si je la lui pardonnois. Ah î je la trouve 
trop belle et trop digne de lui, pour ne pas la 
regarder avee admiration! Je me souviens de lui 
avoir entendu dire qu'il falloit s'efforcer de rendre 
fe bien pour le mal même. C'est joindre la pratique 
aux maximes. Inspirer de la bonté aux méchants , 
forcer ses ennemis de l'aimer , rappeler un libertin 
aux bonnes mœurs, et lui faire trouver son intérêt 
à devenir honnête homme! Si je lui pardonnerai 
des actions si nobles ! Mais je me. souviens aussi , 
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que, suivant h lettre de ce pauvre nrèérable , j« 
lu asqudque obligation. Il n?â pa.s&é ail«4 méchant 
qu'il pouvoit Fetrè. ..D^ifleur^Jj* ;fcvto* fifle de, 
Padington a marqué de la corapusâon pour moi. 
Je suis résolue d'ajouter mnqfcatt&fr .guViées aux 
cinquante de 91. JMLerseda, pour me, prouver à 
moranénie que? je aiis capable !de suivre ta» bel 
exemple. O çbère laide! je me trouve » petite dam 
cette admirable fâmîHe, que , -pour employer «tue 
expression de sk Hafgraye ,' )'ai peine, à supporter 
ma propre baàseeae, r, « 

îDe là nom sonwnespassées à leurs affaires domes- 
tiqué* ; car j'ai fiât souvenir Jet deux sœurs qu'elles 
informent probM&tmp^u d'explieatio** V^ici ce que 
j'ai pu recueillir; de leurs ouverture*: . ■* -W. . : . * 

Le chevalier Thomas Grandisson y Jckir pire, 
etoiiun de» plus beaux hommes xk^n..tejup& Il 
avoitiin goà* de magnificence qp^J \coxtmr* a toute 
sa .vie. Tdu* letf fdaisira à la' mode À U&f e»t ke siens y 
à la réserve du: jem/ pdur lequel {il ravoît c& Baverr: 
sioh; mais il donna' dans ÙJfrraflftiœeacè*,; qu'il 
appdoit un vice plus noble. |1 «e fei^ifrbon»ear 
dfaréir Iqs plnil>èauxchevanxdti^oyaiàiW(«ite pto* 
beHe meute ; Réponse iqrfil por&pt .^îsqnfâ la pco- 
JGuiionl Son -père y ; aussi reasënié que le* fibiéttriç 
prodigûei, avait employé toute ça *ie>àigD®asir irai 
bie«K. Sa sucpéselan eonsistoit *n six Bûtille Iwro; 
stedings dé' rentesr-, formées -dfe plusieurs belles 
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i terrés dans, Je royaume, et près de deux mille en 

» Irlande, avêfc beaucoup d'argent dans .ses cpffr4s* 

1 La fbmmer.de jîr Thomas éiçit d'ime naisôaoçer 

distinguée y «m* de mylord , W# . i G'étbit la meil~r 

i ksre de toàtas> lés femmes. J'ai prô plaisir. atf, 1 

? tànoigoage <£ue 9e» deux filles* rtfnddieat à sa bouté> 

et à ieor propre mérite, par : Va&onttaçce de leqrs» 

larmes. Il étqit imposable que fe.^r^ct ère d'unef 

sif^ruiewe inere ne me rappelât pe*n4 le souvenir 

de Ja mienue, et je n'ai pu m'emjpecW de jomdfft 

nto firmes à -celles que je vrçoîs'iépaçdre. Mi#r 

Jenvife a pktii*au8ai r no*i-smile*aeût par tendcesse» 

et par sympa Aieymai^ cQm0ft*^p<^l'aQon£$s$r 

parce qu'elle uf a pas les inétaieMaMftBp'de.se réjowih 

de la vie d» 1 si» mère, que »wsi&¥p*te fU'ptowHft 

odttes^ue nous avons penàtues^i - r 

Ce que j'ai à dire de plus d&ftr'.Tttombs Grattr* 
disson j est sorti par iotarvaUes-, ot fcomme à regr$t, 
de hbdufth&.desdeul sceurs.^A'aipaS obeerc^ 
sus phàâr y &fèé combien de Jouteur et de repu- 
giàafcceeBesWont parlé de ses déjatafâ-, et quelle 
Sf4»&otioB,,ai* contraire ^eUe^arpissoieût prendre, 
à relevei sesliontteft^ttâlit^. O cb&?e Xucie!com-> 
bien n'en auKumJeottreHes^pas tr4*m^^^teodre si*?, 
ks louanges d'ua père aussi sup&wuf quelemieo: 
à-iB*râstinbstdb fotbleises ? Qrfikçft. agréable pour < 
des enfante vdftàeux ; de ise «appelée les perfection 
de ceux auâqgel* ik jdowjmt Jlft Jfèuf ! . . : S 
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Mylady Grandisson apporta un bien considé- 
rable 4t son marLIlavoitdes talents distingués poui* 
h poésie , avec une paeeion extrême pour les culti- 
ver. Queiqu'héritier d'une si brillantafortune , ce 
fin à sa figure et a ses vers , qu'il dut la préférence 
quêta femme hà donna sur un grand nombre de 
eoticutreûts. D n'aveit pas néanmoins autant de 
jugement qu'elle. Sir Thomas étoit poète; et j'ai 
entendu dire que cette qualité demande une imagi- 
nation ardente , qui nuit quelquefois au jugement, 
Mylady ne se détermina* point en sa faveur, sans le 
consentement de aa famille; ma» on m'a fait en^ 
tendre que ses parents n'y consentirent que pafr 
Complaisance pour son choix. L'essor que sir Tho- 
ifeas ayok pris , en succédant aux richesses de son- 
père, faisoit juger à tout le monde qu'il étoit 
propre à les diminuer. 

Cependant il fut ce qu'on appelle un bon mari. 
Son esprit , sa politesse ^et l'ambition qu'il eut de 
passer peur le plus galant homme d'Angleterre >ne 
ltii permirent jamais de manquer de civilité et d& 
complaisance..... Mais les qualités de mylady 
Grandiason mérkoient un homme plus tendre et 
phis réglé: Ses- oreilles et ses yen 1 » lui' avoient fait 
illusion. Une femme qai fait tomber son choix sur 
iin homme admiré de tout le inondé, d(oit s'atten- 
dre, s'il n'a pa^teut^k bonté qu'elle suppose, à 
lui trouver des indinaàons et des gçàts qui ne 
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Raccorderont point avec les devoirs domestiques. 
Elle s'efforça d'abord de l'attacher à sa maison, et 
de lui faire mettre son bonheur à vivre avec elle. 
Aussi l'aima-t-il long-temps avec une vive passion. 
Il paroissoit fier du mérite de son épouse. Mais 
après l'avoir montrée de toutes parts, et lorsqu'elle 
aertrouva dans les circonstances où l'humeur, d'une' 
femme commence à devenir plus sérieuse, il re- 
tomba dans ses anciennes habitudes. Bientôt, lui 
laissant toute la conduite de ses afaires, pour 
laquelle il ne cessôit point de louer ses talents, il 
ne passoit avèo die qu'une très-petite partie dé l'été, 
et les quatre mois de Fhiver étoient employés à 
Londres, où il se rendoit le protecteur commun 
des spectacles et de tous les amusements publics. 
Dans les premiers temps de son mariage, il étoit 
fort empressé d'y mener sa femme avec lui. Elle 
acceptait volontiers son invitation, pour ne pas 
donner à un homme qu'elle àvoit reconnu fort 
dissipé , la moindre occasion de secouer le joug des 
apparences auxquelles son orgueil le tenoit encore 
assujetti Mais ensuite , lorsqu'elle le vit plus froid 
dans ses instances, et qu'elle eut observé que sa 
présence lui faisant prolonger son séjour à la ville, 
c'était une augmentation coiwidérable de dépenses, 
elle trouva des raisons pour se dispenser de le sui^ 
vre , d'autant plus qu'ayant alors les trois enfants 
qui loi sont restés, elle jugea que sir Thomas seroit 
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aussi satisfait qu'elle, de. la voir renfermée dans les 
soins domestiques. Myfedy Grandisson voyant 
qtftUe ne pouvok engager son mari' à diminuer ses 
excessives dépenses^ regarda comme- une partie de 
soiî devoir d'employer touteson habileté à le mettre 
en état de les soutenir; leurs enfants éteient si 
jeunes, que leur éducation n'eu demandoit pas de 



Omette mère, nia chère Lucie HDira-t-on que 
fort&èfes né: soient pas la phi*. utile* partie deà 
J&mîUes, lorsqu'ettefe sent attachons» leurs devoirs ; 
et qu'un mari néglige le* siens? ait Thomas Gran- 
dissod rapportait' ton* à kii^ême^ et sa feea»e 
âètiOflnoissofccfepiiùsir que dai» ion mari et ses 
errfeiit&: ^ a.fw. . \! i • -,. r > \i • ' , • 

1 Cependant,? atrecrl* plus sage Mteimemie, cette 
tértuéuse damefflfavoit pas» le oosûd étroit. Elle se 
feisoit aitnetf psnr : àctfi généreuses ineMotetians; toos 
së^ 'voisins FsdbivrieiitL fia table rëtditnabômknl^fj 
elfe ' y reéevoii' b ti^ileure corapbgnie dit canton j 
autant pour M^farHoblessedwBon^roprecœwir; 
quepourfaireiotibeap k son mflri.DâœToccasion 
de ftit-edu ïàeiij'etttltàt ^a tom^esiaj TBhoBaasque 
sse ^éTn^rôâté ^e^oit } souvfrtt brsqufefe avoif 
étédëst moi» éltëfci#siws v te Toir y etrquîelkign»roH 
te temps <fe don rétowri Elle rfambitwmneki qne Je 
Second degré de mérite, qobiqutaDp *«èt -d'voit^an 
premier; Je ne suis/ diaoit^tte,' que fonïmênier de 
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àr Thomas. J'entre dans se& intentions. Ce que je- 
fais, sir Thomas le feroit s?U.étoitici.j peut-être sa, 
bonté iroit-elle plus loin. Ua j/Oitir ,. qu'il ne fevoit' 
quittée que paqr six semaines, il fut absent six, 
mois entier ; Soaa ' deasein y en partant, n'était que: 
dd faire un tour àjPafis; mais une compagnie deaon 
humeur Fengatjçiea dans de. plu^ longues coursés; et, 
oe qui paraît incroyable, il n'en inforeala sa femmêl 
<pae pecla aaeki dfaotrui; pendant toute soaafr-/ 
sence, il ne lui écrivît pas un jnpt de la.j$ie&ne :; 
cependant^ àsonr vetoqr \ û affectai de 3a surprendre 
par inie.ajfipirkioseobiteyivimpjb qu'dfe le sàt eu* 
Angleterre, Insupportable vanité f )I1 se croyait; si: 
sâr. d'une. itottfa«tte> c^u'il fce lûërâteh pris , qu*il 
aipposa <§ufeurpre»aiër montent, le plaisir dçla 
revoir feroit oublier toutes sesdune«és.lCepeoalflûQty 
après les premîàitaié&etiomj'càr elle le reçut aVec 
uqm ^i^néaltey ait lus demanda si elle pou voit lui) 
pardonnera -if mm . passionner 1 , [ Monsieur ! ouï ^ lui* 
difrtpLkey^siiBaMS parafée tvAusip^oonérà vewjs-î 
mAmcL ilîtpdbva! cette répoàse un peu sévères Str> 
IWniaijD^itoi^HSçn^ickn^étoit: ju^e» la bc*ité; 
d*iiiykdjrt^a{^ principes p 

sapsaacMpg méfafefeade «rvilâteé: et deiftqhlease, hma 
teéaj^s véfésmpi , rapn**ette , en Femfjrassant». Votre; 
qûes|û<M(n^tqtie;ettck vota* croyez awip 

qwfcpie>diidsê*Tvmisif reprocher. Pas. une Mgae dei 
voire m*nid€paâssix'mto revins enî 



Digitized by LiOOQ LC 



3g& ïmToina 

bonne santé , tontes les inquiétudes que voua m'avez . 
causées sont oubliées... . Puis-je dire que )'ai vécu 
sans inquiétude ! Je voua plains, ajeuta-t-dle, de . 
mille plaisirs que vous avez perdus par une si loBgue 
absence. Tenez, ou plutôt que les chers noarriïr. 
sons paraissent à ce moment, pour recevoir, là 
bénédiction de leur père. Quelles; délices de voir 
Faurore de leur raison! Leurs progrès passent mes- 
espérances. De quelle satisfaction vous êtes-vous 
privé par ces longues absences! 

Miss Grandissoa me fait presser dei dfescendre* 
Qu'elle m'accorde quelques moments rlecbarme du 
sujet m'arrête. Qui ne serok. pas tenté , ma chère- 
Lucie , de se voir à la place de cette femme à demi- 
méprisée, de cette respectable mère; en un mot, 
d'être mylady Grancfcsaon? ... 
- Une réflexion, chère misa Charlotte^ je ne voua, 
demande que le temps de faire une réflexion avant, 
que de quitter ma plumée Je regretter ois trop de 
l'avoir perdue? Quel est l'homme au monde qui, 
considérant en général la vie gaie et voluptueuse de : 
str Thomas Grandisson, quelque jeûne v qnelqu'aœi 
qu'il soit de la joie et de la volupté, puisse se pro*. 
poaer d'être plus heureux que.sk Thomas* ne a'imar , 
ginoit l'être? Quelle e6t la fempie, quelque goût 
qu'elle ait pour le plaisir et la dissipation, qui , pre- » 
jsant aussi toute la vie sage, utile v paisible, et bici** 
faisante de mylady Grandisson , ne vbil pas d*aa 
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cette esquisse imparfaite tout ce qu'elle souhaiterait 
"d'être elle-même; et le vain bonheur de l'un, et le 
solide contentement qui ne peut manquer à l'autre, 
aussi-bien dans cette vie que dans celle qui doit la 
suivre? 

Chère miss Grandisson, je donnerais bien plus 
«de force et d'étendue & cette idée, si vos instances 
•étoient moins pressantes. Je descends, je descends. 

On m'a forcée, chère Lucie, de lire publique- 
ment une partie de ce que je venois d'écrire. Nous 
sommes sûres, m'a dit miss Grandisson, que votre 
lettre nous regarde, et nous jugerons qu'elle n'est 
point à notre avantage si vous refusez de nous en 
lire quelque chose.£nsuite , du ton arbitrairequ'elle 
prend avec tant de grâce, elle n'a pas exigé moins 
.absolument que je lui fisse, à mon tour, l'histoire 
de ma famille, en promettant, à cette condition, 
de continuer celle de la sienne. | 

Nous étions à prendre le thé, et mylord L. ... 
étoit présent. Jugez, ma chère Lucie, avec quelle 
satisfaction je me suis répandue sur le caractère de 
mon père et de ma mère, tel que je l'ai entendu 
représenter tant de fois par ma grand'maman. Char- 
mant souvenir! Mais croyez -vous qu'on ne m'ait 
point interrogée aussi sur des circonstances plus 
récentes? On a pris tant de plaisir à mes récits, qu'on 
est dans nne impatience extrême de conçoit re per- 



Digitized by VjOOQ IC 



^98 HISTOIRE 

sonnellemeot, et magrand'mamanSherfey, etffion 
oncle Selbyy et ma tante, «ma cousine Lucie, et 
M. Deaee, mon parrain. Tout le mérite, ma chère, 
n'est pas uniquement renfermé dans la femUIe des 
Grandisson. Si vous jugez que je me suis étendue 
particulièrement sur Ifristoire d'une jeûné personne 
dont la prudienee a iriompbé de Pamour, et qui 
«l'est pas plus chère à eBe- même qu'à moi, tous 
ne serez pas trompée. Tout ce que j'appréhende , 
TmcSe , c'est que les deux sœors lié vou& aiment à 
présent plus que moi. 

' Avant que je reprenne l'histoire de leor famille, 
je vous deiharidé, ma fchère , si vùttS île pense* pas 
ttomme ihoi , que le ciel a béai' ces heureux enfants 
^n faveur de leur excellente mère? Qui sait si ce 
ta'esi pas une récompense du respect qu'il» ont tou- 
jours eu pour un père dont il Semblé que la oôn- 
duite en méritoit moins? Je trimvedans tees idées 
que les obligations sont réciproques > la »égfigenee 
de l'un à remplir ses devoirs^ pe dispensé point 
Fautre des siens. Il est difficile/ à-la-véri*é, d'avoir 
la même tendresse pour de^ parents rviciettx, que 
pour ceux dont on tté reçoit que des exempta de 
vertu et de bonté; mais le respect n'est pas moins 
indispensable , et Pob&ervation de ce devoir donne 
peut-être d'autant plus de droit h la récompense * 
que les parents ont moins rempli leurs propres obli- 
gations; sans compter une autre considération qui 
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me paroît mériter d'entrer en compte, c'est qu'un 
enfant bien disposé ne tire pas mçins d'ay^tages 
<Jes mauvais exemples que des boas; ce que je croip 
merveilleusement vérifié dans sir Charles , par çeu* 
de son père et de «a mère. . 
; Mylady Grandisses n'eut pas l'heureuse fin quelle 
méritoit par tant do vertus. Un jour son mari) qui 
n'avoit pris congé d'elle que pour une absence de 
quelques jours, fut rapporté une Heure après dan- 
gereusement blessé dans un duel. La surprise et la 
f douleur dont elle fut saisie à cette vue , la jetèrent 
dans un état dont elle ne reviitt jamais parfaitement: 
sa constitution demeura si altérée par de continuels 
évanouisseiftentç et par des alarmes qui durèrent 
Jong-temps pour la vie de sir Thomas, qu'après 
avoir langui près d'un an , elle mourut à la fleur 
de son âge, regrettée fort amèrement de son marji 
qui se reprochoit d'avoir misau tombeau la meil- 
Jeure de toutes les femmes, fit tendrement pleurée 
<le ses enfagte, quoique. trop jeunes encore pour 
sentir toute la grandeur de leur perte* . . 
. On m'a fcit remarquer , eu passant , que ce souv- 
venir n'a pas peu contribué à fortifier les principes 
île religion et d'honneur qui ont toujours donné à 
sir Charles une juste horreur pour les dud$. My- 
lady L , qui me faisoit cette relation, y a joint 

une peinture fort touchante des derniers moments 
de sa mère, et sur-tout des tendres instances avec 
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lesquelles son inquiétude et son affection pour 
filles lui firent conjurer son fils de prendre pour 
ses deux sœurs tous les sentiments que la mort allok 
éteindre dans le cœur de leur mère. Avec la bonté 
dont sir Charles est rempli, m'a dit mylady L...., 
il n'avoit pas besoin d'être pressé en notre faveur; 
mais il est si éloigné d'avoir oublié les exhortations 
d'une mère mourante, qu'il paroît quelquefois 
prendre un délicieux plaisir à nous les rappeler ^ 
et si quelque chose a pu nous consoler d'avoir perdu 
les deux chères personnes à qui nous devons le Jouf > 
c'est d'avoir retrouvé l'une et l'autre dans le plus 
aimable des frères. 

II fut inconsolable de leur perte commune. Quoi- 
qu'il portât beaucoup d'affection à son père, les plus 
tendres mouvements de son cœur avoient toujours 
été pour sa mère. Sir Thomas, qui ne se voyoit 
point d'autre fils, parut l'aimer passionnément, 
malgré le peu de soin qu'il avoit donné jusqu'alors 
à son éducation, et sa joie fut extrême en s'aper- 
cevant que sa négligence avoit été fort heureuse- 
ment réparée par l'attention de sa femme qui n'a voit 
laissé manquer aucuns maîtres à l'héritier de leur 
fortune et de leur nom. Le jeune homme étant 
tombé dans une profonde mélancolie que le temps 
ne guérissoit point, son père attendit à-peine qu'il, 
eût dix-sept ans pour lui faire commencer ses 
Voyages; il lui donna pour gouverneur un ancien 
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ofônier ifcilitairequi avofe servisous le général W... , 
frère de mylord W... , et m Ule -gainées de pension 
poqr sa dépenie. 

Les deux filles furent demandées par mylady 
Williams,.., leur tante, qui se chargea de leur édu- 
cation; mais la raort leur ayant enlevé cette dame, 
environ deux ans après celle de leur mère, elles re- 
tournèrent chez sir Thomas, qui iétoit alors consolé 
de sa perte, et qui n'étoit pas moins 'rétabli de ses 
blessures. U mit aqfwèsd'êlles, avec la qualité de gou- 
vernante, une femme nommée madame Oldbam, 
veuved'undesesanciensamis, dont la fortune n'avoit 
pas résisté, comme la sienne, aux dissipations dans 
lesquelles ils a voient donné tous deux. Il me semble 
qu'on peut appliquer aux débauchés d'une fortune 
jnédiwure,' ce que je me souviens d'avoir entendit» 
dire des tempéraments foibles j ils doivent craindre 
de se lier avçc les débauchés d'une constitution 
plus forte, c'^st-à-dire plus opulents qu'aux, parce 
que les excès qui ne font qu'ébranler les uns, en- 
traîbedt ordinairement la ruine emière des autres 
Madame Oldbam avoit des. qualités estimables^ 
entre lesquelles on cpmpte beaucoup d'intelligence: 
pour les. affaires domestiques. Elle méritoit d'avoin 
été plus heureuse <Jans son mariage, et ses jeonesi 
.élèves, qui aboient, reçu des principes d'ofdnedfc 
d'économie <fens .une école encore plus parfîritey 
tirèrent un nw>$l avantage de ses instruction^ 

Prévost, Tome XX K fl6 
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mail elles m'ont appris, qnoiqi&vec beaucoup île 
répugnante, et comme une chose que je ne puis 
ignorer long-temps si je continue de fréqnenterJeur 
^jûèon y que la. réoonnobsàsce de sirThonias s'exer- 
ça, pour cette fendnie, p^r des voies qui lui ont 
coûté sa réputation. En un mot , elle se vit obligée 
de quitter la province pour se réfuter à Londres, 
où elle en fut quitte pour quelques semaines de 
retraite. 

- Mylady L. . . • étant alors âgée d'environ dix* 
neuf ans, et sa soeur de seize, elles eurent toutes 
deux assez de fermeté pour s'opposer au retour 
d'une gouvernante qui n'étoit plus nécessaire à leur 
âgé; elles se chargèrent de* soins domestiques dans 
la principale terre de leur père, qui est cette de 
Haœp-Shire; mais sir Thomas en ùvoit une fort 
belle en Easex, où. il; conduisit madame Ofcfcam; et 
pendantqnelque temps, tout le monde se persuada 
qu'ils étoient mariés. Elle avoit de la beauté et d# là 
naissance. Quoiqu'elle éùt le malheur dé s'être laissé 
efcbiire par les présents et les attîâdes de sir *Sho- 
mas, sa réputation' avoit été sans tacbe atant qu'elle 
se flkt chargée de l'éducatiop deses fiHes.Il fot vive- 
ment, choqué du refus que ^ filles T*voîeo*:fah de 
bbaeeevmr. Il s^étoit imaginé qàe les raisons de son 
tfbseaoe étoient fort secrètes /parce <^i^àkubftitoit 
qu'elles le fiiseent < mais elles faiséient^eMMien pu- 
fclur dans «ws tes Hemt où tt rî&o&pfts. 1 
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Cette femme vit encore; elle a de sïr Thomas 
deux enfants qui vivent atissf, et un de M, Oldham. 
Les deux sœurs m'ont promis d'autres circonstances 1 
de son histoire, lorsqu'elles seront arrivées à celle de 
leur frère. 

SirThomas se rendit à ses anciens goûts. L'amour^ 
du plaisir s'étant fortifié par Fhabitude, il étoît de 1 
venu l'esclave de ce qu'il nommoit la liberté. Ma- 
dame Oldha m n'étoit pas la seule femme àveclaquelle 
il vécût dans un commerce intime; 11 avoit à Londres 
une autre maîtresse qui avoit le même goût potir les 
vains amusements, et qui prit même sonnom.Ceperi^ 
dant il ne se dispensoit pas de faire, par intervalles^ 
un voyage au château de" Grandisson; Il affectoit 1 
toujours d'y arriver sans y être attendu; niais qûàt^* 
que cette terre eût fait autrefois ses délices, il y 
dëmeuroit peu; il n'y trouvoit aucun amusement"; 
efcfoVsqu'il la quittpil, son départ avoit l'àir d'une 
fuite. Jamais père, néanmoins, n'avoit eu plus à se! 
louer de la conduite et du respect de ses filles; il 
le disoit lui-même, il en faisoit gloire dam leur ab-î 
sence ; mais , devant elles , il ne cessôh de se plaïriâM? 
et de gronder. Il àvoit toujours quelque reproché' 
à leur faire. '** ? 

Ce qui les surprit* et les affligea beaucoup, ëe fllt 
Aê sfe voir interdire tout Commerce avec leur frèré^ 
qui -étoit alors dans le ooursde'ses voyages. La dB" 
fense portoit de né pas lui écrire et de ne pas ré^on^ 

26* 
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dre à ses lettres ; mais leur frère ayant cessé âeptiîs 
le même temps de leur donner de ses nouvelles, 
elles jugèrent qu'on lui avoit imposé les meures 
toix;<etla suite des éyénemeiits^onârma leurs soup- 
çons. Cette conduite ne pouvoit être expliquée qpe 
par la crainte où leur père était que l'oubli de-fcti- 
inéme, dans lequel*l paroissoit vivre, ne fît le sujet 
de leurs lettres; d'autant plus que son bien souffroit 
"beaucoup de ses profusions. Les deux sœurs n'en 
continuèrent pasmoinsd'écrire:sur quoimissfëraja- 
disson, qui me faisoit«ce récit, m'a déclaré, avec 
sa vivacité ordinaire, qu'elle n'avoitjamaià été ca- 
pable de se soumettre à des ordres qui blessent en- 
tament la raison et la nature. Elle m'a demandé 
quelles étoient là-dessus mes idées,, et la comtesse 
m'a priée ausslde lui en dire mon sentiment, 
^appréhende, leur ai-je répondu, la partialité des 
enfants sur un point si délicat. S'ils se font leurs 
propres juges sur la nature et la distinction des de- 
voirs, n'est-il pas à craindçequeleur penshantne soit 
plutôt écouté que la raison? Mais , chère Henriette, 
a répliqué miss Grandisson , n'auriez-vous pas écrit 
daos les mêmes circonstances? Il me semble, ai-je re- 
pris , que je ne l'aurois pas fait; ne fât-ce -que par fa 
raison que j'aurois cru mon frère assujetti au même 
onjbre, et qu'en le violant, je me seroîs déclarée jre- 
belle dans en retirer aucun fra9 r >&& que , . si mpa 
firère m'avoit répandu, je n'aurois Êàt que l'egoa- 
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ger dans là. même faute. Miss Charlotte a' pré^ 
tendu que cette, idée n'ëtoit qu'un raffinement: 
politique, et que je ne lui soutiendrais pas qu'un- 

commandement quiblessoit la nature EHe s'est 

arrêtée en me regardant; mais ses yeux m'exci- 
toiçnt à parler. Le commandement, lui ai- je- (fit, 
m'aurait paru dur. Cependant j'âurois jugé qu'iry 
avoit plus de mérite à se soumettre. Peut-être au- 
wriè-je supposé à mon père des raisons que je ne 
pénétrais point; mais de grâce, Mesdames, que fit 
sir Chartes? 

Oh h m'ont -elles répondu toutes deux, il obéit 
sans réplique. Mê pardônnerez-vous?'ai-je repris: 
il me semble, 'Mesdames, que sur un point de de- 
voir, quand'ih aurait été* plus dbuteux,_j'aurbis eu 
quelque chagrin que mon frère eut marqué plus 
de scrupule-, plus de délicateseque moi. Miss Char- 
Ibtte a toué cette réflexion. Que votre doctrine soit 
juste ou non, m'â-t-elle dit, d'accord" sur ce der- 
nier point. ' 

La défense dfe leur- père les affligçoit d'autant 
plus, qu'ell&pouvoit jeter dansPèsprîtde sir Charles 
les fondements cfuné froideur et d'une indifférence 
que les derniers discours de mylàdy Grandissoh 
leur avoïent appris k redouter. Cette respectable 
inè'rë leur avoit fait envisager un temps où l'affec- 
tion de leur frère pouvoit leur devenir nécessaire. 
Bailleurs, ttléur avoit promis, à son départ, de 
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leur écrire régulièrement les, circonstances de son 
yojage, et ses observations sur tous les lieux qu'il 
s'étoit proposé de visiter. Il avoit déjà commencé 
à remplir cet engagement; et dans se^ dernières let- 
tres, il leur avoit demandé quelques éclaircissements 
qui regardoient son gouverneur, auxquels diverses 
raisons ne leur avoient point encore permis de ré- 
pondre. i . % 

Elles se réduisirent^ demander souvent à leur 
père des nouvelles qu'elles n'çspéroient plus de re- 
cevoir par une autre voie; il leur réppndoit avec 
plaisir ^ et quelquefois les larmes aux jeux, qu'il 
avoit un excellent fils, un fils noble j yertuetjx, digue 
de ses ancêtres. Dans toutes les compagnies, il faisoit 
gloire d'être père d'un fils tel que le«#ien. Un jour 
mylord W... qui, depuis la mort de sa femme, s'est 
accordé ouvertement des libertés dont, jusqu'alors 
on n'avoit fait qjue le soupçonner (dans ce siècle, 
;ma chère,, les caractères vertueux spnt bien rares), 
répondit à quelques amis, qui s'étonnoient que sir 
Chômas tînt son fils éloigné depuis tant d'années, 
<gi'il n'en falloit pas chercher d'autre raison que la 
différence des mœurs entrq le père et le fils, et que 
sir Thomas n'étoit pas capable de importer le pa- 
rallèle. U $'étoit familiarisé avec le viçç 3 jusqu'à 
tourner ses désordres en badin^ge avec ses -amis* 
Cependant il ajoutait quelquefois qij.e $on dessein 
étoit de prendre une conduite plus réglée, et qu'ar 
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lors il rappçlleroi* son fil»; mm **aqw aatoéft 
n'apportant que de vaines résolutif, il ne v<&b(& 
point assez .pou^ le djangement qu'il se propoqeifc 

Un incident, néanmoins, qu'il dey oit regarder 
comme un wi» du ciel, sembla le feire penser pbfc 
sérieusenientà déformation. Mad^èFamborôug^ 
cette seconde maîtresse qu'il avoit à Londi<es, fût 
enlevée par une mort subite, au milieu de ses plâi r 
sirs. Sir Thomas en fut si frappé, qu'il abandonna 
Ja ville. Il alla se. renfermer ayec^ ses deux filles; il 
p? Ha de rappeler sç4 fils., et pendant quelques mois; 
il se conduisit par les principes de raison et dlion* 
nèur que tout le monde lui cftiraoîpsQït. Ce fut dajte 
eet intervalle qrçe mylqrd L. . . revint de sq& voyagea 
Il apportoit à sir Thomas q&dqflti» pr&kAttàfcte» 
fit, qui n'aVoit jajnais manque l'occasion de l«i en- 
voyer diver$es>eurio^tés de*< pays étrange, eomme 
un témoignage de son respect, et du- sage emploi 
qu'il faisoit de ses revedu*. Sir Thomas prit tant d$ 
goût pour la personne de mylord L... , par le plaisir 
qu'il trouvoit apparemment à l'entendre parler 4$ . 
son fils, .qu'il le pressa de ^rrêt^r quelque -tempe 
au château de GrandissOn, 

Ce jeune seigneur, y consentit j mats, pendit u* 
séjour de quelques semaines, il ne résista point au* 
charmes del'atnée des deu* soeurs. Il lui déclara ses 
sentiments : elle s'en renûtraux dépositions ôç son 
père. Sir Thocaas i^ep^ s'ayeiflgler sur leur incli- 
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fflfhm niutuelle; ce n'étoit un secret pour personne. 
Celle dé my lord et oit trop ardente, et seè intentions 
*ôp honnêtes, pour lui faire désirer qu'elle ftft igno- 
rée. Cependant sir Thomas voulut fermer les yeux. 
Ses manières n'en étant pas moins civiles pour my- 
lord, il laissa le temps à sa fifle de prendre une pas- 
sion plus sérieuse; et, par un autre caprice, il évita 
plusieurs occasions que le jeune amant s'étoit ména- 
gées pour lui feire Pôuvcrture de ses Va*. ' : ■*.••• 
• Enfin mylôrd lui demanda un éntrètteh particu- 
lier pour une iaSkire qu'il traita «^importante. Il ne 
Fobtint qu'après divers délais, et quelques marques 
4» répugnance qui notaient pas d'uh heureux pré- 
sagé. Mais il l'obtint-; et cette importante affaire se 
fréduisit à fa déclaration de «on atoonri* 

Sir Thomas lui demanda aussitôt s'il s'étoit ou- 
vert à sa fitte„ Cependant,' si fou peut compter sur 
le çéftit pfeisant que miss Grandissoh foit de cette 
aventure, il étoit imposable qu'il ne se f&t point 
aperçu de Pétat de leur cœur, à tous les Moments 
ènjouTy par mille circonstances qui trahissent les 
amants. Mylord lui confessa que ses sentirhents n'é- 
toient pas ignorés , et qu'ayant demandé à miss 
Caroline la permission de lés déclarer à son père, 
éHte s'en rapportoit uniquement i ses volontés. H 
parut embarrassé, et sa réponse fut bfearre. «H 
» souhâitok, dit-il, que ce ne fût pas niylord qui 
» eut inspiré ces folles idées à sa fille. II en avoit 
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» deux ; vobléient-eiles commencer à faire le sujcft 
» d'autant de romans? Jusqu'alors, ajouta-t-il, 
» 'elles aVoien t étéfôrt Btodérées. Il n'étoit pas d'avis 
y> de laisser si tôt aux Jeunes personnes de ce sèie 
» ; le soin de penser à leur propre bonheur. Com- 
» bien de fiHes simples et paisibles a voient perdu 
y> la tête à cet âge, pour avoir passé quelques jours 
» avec un homme! Il ne concevoit pas pourquoi 
y> de jeunes aventuriers se mêlaient de" découvrir, 
» dans les Aies d'autrui, des qualités que leurs pro- 
» près parents ne e'étoient pafs encore donné le 
y> temps d'y apercevoir; mais il se flattoit'du-moins 
» qu'une fille née de lui n'avoit pas contribué d'elle- 
» même à cette défeouverte ». 

Que pensez-vous, ma chère, d'un père tel que 
sir Thomas? 8a vie n'avoit-elle pas été fort plaisante, 
pour se croire en droit de tenir ce langage? 

En vérité, Mylord, continua-t-il, je ne puis en- 
core supporter la pensée de marier aucune de mes 
deux filles ; elles n'ont point été élevées dans le ter- 
roir ardent de Londres. Ce sont deux petites pro- 
vinciales , qui n'ont été formées, dans mes terre», 
qu'aux soins intérieurs du ménage; je n'aime point 
que les filles pensent au mariage avant que d'avoir 
cessé de croître. Une femme trop jeune fait une 
mère vaporeuse. Je ne me souviens pas trop de leur 
âge; mais elles sont encore bien loin de vingt-six 



Digitized by LiOOQ IC 



eu vingt-huit ans, quimé pftoissenl l#ge conve- 
nable pour les fiUe&sagyMtt modeste?; . < 

Mylord fut extrêmement surpris, et ce n'étoit 
pa% sans raison Sir Thomas avoit oublié v sttitant 
la remarque de myiady £*..., qu'il n'avoit paa cru 
lui-même miss W.... trop jeune à dix-sept atis, 
pour eu faire mylady Graudisson. 
t Mylord étok un jeune homme fort sage, H de- 
jnft&doit, comme, en graee, use jeune personne 
qu'il aimoit éperduçment ; et #çtte demande, il la 
faisoit au père de sa maîtresse, homme qui «avoit 
Je raondç, cp%\ y £*ispit depuis long -temps une 
figure,con*idérable, et.qui n'avoit v pour lui refuser 
sa fille, que les raisons qu'il aurait toujours eues \ 
s'il ayoitas6ez vécu pour la voir aj'âge de quarante 
ans* Cependant mylord ne £t valoir que sa passion 
et les excellentes qualités de miss Caroline, qu'il 
avoit eu le temps de^ reoonno^tre. Il parla modes- 
tement des sienqed, <e^ de l'étroite Raison qu'il avoit 
e^e atec son fil% sajjs toucher le mojin&du -monde 
à son origine, à ges alliances, qu'un autre amant de 
la même distinction n'auroit pas oubliées. Peut- 
être av oit-il reconnu que sir Thomas était fier de 
*es ancêtres. On lui entendoit quelquefois dire que 
son bisaïeul , sous le règne de Jacquçs I er , avoit fait 
tort à son nom en acceptant le titre de chevalier 
Varonnet, 
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■ §ir Thomas ne laissa pas d'accorder quelque 
chose à l'amitié que mylord avoit pour. son fils. Il 
protesta qu'il ne feroit aucune démarche dans une 
affaire de cette importance pour sa famille, sans 
l'avoir consulté , d'autant plus que ce fila étoitiprj 
éloigné de s'attendre, de sa part, à tant deconsidé-. 
ration. Il ajouta qu'un fils si vertueux étoit la gloir^ 
de sa vie. Mylord demanda que ses propositions 
fussent abandonnées au jugement de sir Charles; 
il fut interrompu. De grâce, Mylord', lui. dit six 
Thomas, quelle fortune attendez -vous avec mai 
fille ? Quelques sentiments que vous ayez pour elle , 
je suppose que le retour des siens, dont vous pa- 
roissez ne pas douter , ne suffit point k vos vues. 
Peut-elle devenir comtesse sans une maudite paco- 
tille attachée à ses jupes, pour faire un contrepoids 
dans la balance? 

Ma situation , répondit le tendre Ecossois , ne me 
permet pas de faire à mon amour les sacrifices que 
mon cœur lui feroit avec transport dans d'autres 
circonstances; mais je vous exppserai -fidèlement 
l'état de mes affaires, et je m'en remettrai à la no- 
blesse de votre cœur. Sir Thomas ne put refuser 
des élQges à cette réponse j mais il ajouta que le? 
pères, qui connoissent le monde, étaient bien aiget 
de tirer quelque avantage d'une cQnnoisaagce qui 
leur avoit coûté si cher; qu'il ne seroit pas fâché 
de voir allonger un peu le roman par un homme 
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qtri prétehdoit à sa fille, quoiqu'il pût n'être pas du 
même goût, s'il étoit question de Ta fille d'un autre 
pour son fils; que tous ïés pères pensoient dé même , 
inais qu'ils n'sfvoïent pas tous Te cœur assez hon- 
nête pour faire lé même aveu. 
" Je suis sûr, lui dit mylord L..., que vous ne 
croiriez pas digne de votre fille un homme qui n'au- 
i*oit en vue que la satisfaction de ses propres désirs, 
et qui ne feroit pas difficulté d'exposer une jeune 
personne k des embarras qu'elle n'a pas connus dans 
fa inâison de son père. 

À merveille, répondit sir Thomas ; nous sommes 
capables tous deux, Mylord, de mettre de Féïo- 
quériice et de l'esprit dabs un compliment, lorsqu'il 
ne sera question que de politesse. Mais je jouis <f une 
parfaite santé; je n'ai pas fait un divorce si absolu 
avec le monde, que je sois disposé à sacrifier mon 
bonheur pour celui de mes enfants. Comptez, My- 
lord, qu'il me reste encore une forte inclination 
potkr le plaisir. Mes filles peuvent être nubiles; il" 
paf dît que* vous vous en êtes aperçu , et que vous 
avez communiqué cette persuasion à l'une des deux': 
<Foû je conclus que Pautre rie se croira point fort 
en arrière, pour avoir trois ans de moins; c'est 
^obligation que : f ai à votre amour. Mais comme je 
ne serai pas fâché de vivre un peu plus long-temps 
pour moi-même, je vous supplie de renoncer à vos 
vues^ et de mé laisser la conduite iîe mes filles. Mon 
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dessein est de les mener à Londres l'hiver prochain. 
Elles ouvriront les jeux, autour d'elles.. Elles ver-: 
ront si quelqu'un leur plaît , si elles plaisent à quel- 
qu'un ; et du-moins ne seront-elles pas exposées à 
se repentir d'avoir pris le premier homme qui s'est 
offert. 

Sir. Thomas rompit ici cet entretien, sans faire 
attention à la douleur de mylord L< .., qui regret- 
toit justement d'avoir à combattre un homme d'es- 
prit,* plutôt qu'un homme de raison* 

Il entra dans son cabinet, où il fit appeler aussi* 
tât ses deux filles; il les railla beaucoup, sans du- 
reté néanmoins, sur ce qu'il appeloit malignement 
leurs découvertes, et sur la connois^ance qu'elles 
a voient donnée de ce secret a mylord L..., sans 
avoir eu la force de le garder deux ou trois jours 
en sa présence. Miss Caroline sentit en le quittant, 
qu'elle avoit le cœur sérieusement touché ? autant 
peut-être des reproches de son père, que. du géné- 
reux attachement de mylord. 

Le jeune amant se hâta d'écrire à sir Charles, 
pour lui faire. approuver ses sentiments. Mylady 
L..., qui sait, comme sa sœur, l'usage que je fajs 
de leurs confidences, m'a permis de transcrire.Ja 
réponse de son frère. 

«Myjlord, 
> . » Jamais ( un frère n'eut plus de tendresse qi)e 
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D moi pour ses sœurs. Par un effet naturel de ce 
y> sentiment, j'apprends avec une satisfaction ex- 
» trente fceux que vous avez conçus pour rfea sœur 
j> aînée. Ce n'est pas de ma part que vous deVez* 
j> attendre des obstacles. Mais que suis~je dans 
» cette occasion ? Ma sœur est dans la dépendance 
d absolue de mon père. J'y suis moi-même. l»a 
» considération qu'il marque ici pour moi me 
» confond. Elle me lie au respect par une double 
» chaîne. Ce seroit tirer trop d'avantage de sa 
y> bonté, que de lui offrir mon hmnble opinion 
y> avant qu'il lui ait plu de me la demander. S'il Je 
y* fait y soyez sur , Mylord , que. dans la supposition 
)) d'un louable retour du côté de iûa sœur, m<fw 
y) suffrage vous est acquis, avec toute la chaleur 
D d'une parfaite estime et d'une tendre amitié. J'ar 
» l'honneur, etc. ,» 

Une lettre où l'affection de sir Charles éclaloit 
â vivement pour ses deux sœurs , leur fut d'autant 
plus agréable, qu'elles commeuçoient à craindre 
que la défense de leur père ne l'eût refroidie. 

Je ne vous ferai point le détail d'une autre Cùtfr 
Versation 6ur ce mémtfsujef , entre myloMetsirTW 4 
înas, quoique je l'aye devant les yeux , de fa tti&in 
même de mylord x qui se liâta de l'écrire ÛtiJBri- 
tôt, pour le communiquer à miss Caroline, en lui 
abandonnant la décision de son sprt. Mais ces lon- 
gueurs n'auroient peut-être pas sur h papier t'agié- 
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ment qu'elles ont pour moi dans un récit finement 
soutenu par Faction des y eux et du visage. J'ajou- 
terai seulement , qu'à pebiemylord eut commence 
à s'expliquer, sir Thomas lui demanda nette- 
ment quel é toit l'état de ses affaires. Il répondit de 
bonne foi, qu'il payoit Pintérêt d'un fonds do 
quinze mille livres sterlings, pour le partage dé ses 
moeurs, dont trois étoieût encore à marier; mais 
qu'il espéroit en établir bientôt deux fort avanta- 
geusement, et qu'après leur avoir payé leur dot , 
comme il se mettoit en état de le faire par une 
grande économie, il ne lui rester oit qu'à se délivrer 
d'une dette de quatre mille livres sterlings, que 
son père lui avoit laissée, pour jouir paisiblement 
d'un revéhu clair et net , qui monterait alors à 
cinq mille. Mon avis, lui dit le baronnet , est que 
vous ne devez penser au mariage qu'après avoir 
achevé de nettoyer entièrement votre bien. Après 
avoir marié deux de vos sœurs , il vous restera Tin- 
térêt de cinq mille à payer pour la troisième, 
tt sans doute* encore celui des quatre mille de 
dettes, jusqu'à ce que vous ayez acquitté lé fonds, 
Vous oubliez, Mylord, qu'entre les gens titrés, 
tels que vous, on ne se marie point sans une aug- 
mentation dé dépense ; ne fut-elle qu'en nouveaux 
équipages, en bijoux, en meubles, et tout ce 
qu'on est forcé de donner à l'ostentation» En un 
mot, dans la situation bit vous êtes, je ne puis 
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vous donner ma fille, et je vous conseille de re- 
mettre à vous marier quelques années plus tard , 
à-moins qu'il ne se présente pour vous quelque 
veuve ou quelqu'héritière qui puisse arranger tout- 
d'un-coup vos affaires. Cette réponse .fut la seule 
que sir Thomas fit d'un air sérieux, comme l'effet 
d'une résolution que rien n'étoit capabled^ébranler. 
Tout le reste fut un badinage impitoyable. En vain 
mylord, qui sentoit le motif de son refus, lui 
offrit de prendre sa fille sans dot, et d'attendre 
tout du temps et de sa volonté II reçut à la fin des 
reproches de son obstination, et dans des termes 
si durs, que, pour ne pas aigrir davantage un 
homme dont il attendoit son bonheur, il prit le 
parti de le quitter, en lui protestant néanmoins 
qu'il ne cesserait pas d'aimer *niss Caroline, et 
d'employer tous ses efforts pour se conserver son 
affection. 

Sir Thomas fut piqué de ce langage, qu'il prit 
pour une menace. Il fit appeler ses deux filles; il 
leur défendit rigoureusement, de recevoir, les soins 
de mylord ,- et de tout autre homme qui leur par- 
lerait d^ mariage ou d'ambur, sans sa participa- 
tion* Mais dans un instant que mylord avoit eu 
pour leur faire ses adieux , il avoit renouvelé tontes 
les promesses qui passent en amour pour desser- 
»ments sacrés, et miss Caroline ne s'étoit pas moins 
engagée par les siennes, Ensuite , pendant que sir 
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Thomas donnoit ses ordres aux deux sœurs, la 
crainte de l'irriter ,€}i| paroissant à ses yeux, porta 
mylord à prendre congé par un billet fort civil. 
Il partit aussitôt, sous des prétextes qui dérobèrent 
Je fond de cette scène à la connoissançe des dofnes^ 
tiques. 

À l'heure du dîner, miss Caroline fit demandes 
la permissipn de demeurer dans sa chambre ; mais 
ses excuses ne furent point écoutée&.N'avez-vous pas 
pitié d'elle, chère jLucie, dans cette trôte situation? 
Elle avoit vu partir son amant. Une lui restait quft 
l'incertitude de le revoir jamais ■ Sa sqeur lui dit, 
qu'à sa place elle auroit eu peine à le laisser partir 
seul, ne fût-ce que pour éviter les tourments d'une 
entrevue avec un pèrçe qui paroissoit trop accou- 
tumé aux larmes de* femmes pour en être touché, 
et qui avpit dans l'esprit une veine satirique. Pour 
moi, j'avoue qu'en cet endroit inOn impatience «* 
devenue fort vive, pour entendre ce qui s'étoit 
passé pendant le dîner. Miss Charlotte, qp s'en est 
aperçue, s'est chargée de satisfaire ma curiosité* 
Cette narration lui appartenu, m'a-t- elle dit, 
parce qu'elle n'étoit qu-e spectatrice, et que les 
acteurs étaient .son père et ça sœur. Cruelle scène I 
a répondu la comtesse. Je crois que miss By-ron 
ne sera point surpris? que jejasse plvœde cas^ dans 
mon mari , de la qualité d'homme seoaé, .que df 
celle d'homme d'esprij. # : 

Prévost. Tome XXV %*] 
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Voici le récit de miss Grandisson : J'avois été 
chargée des excuses de ma sœur ; je remontai avec 
les ordres absolus de mon père. Oh! chère mère ! 
s'écria Caroline, lorsqu'elle se vit forcée de des- 
cendre; <juel besoin j'aurais ici de votre douce 
médiation ! Mais , Charlotte, je ne puis marcher ni 
me tenir sur mes jambes. J'aiderai à vous soutenir, 
lui répondis- je, et vous ferez vos efforts pour vous 
traîner. L'amour rampe, dit-on , lorsqu'il ne peut 
marcher. Je me souviens <pie Caroline m'accusa de 
méchanceté j mais je ne le disois <jue pour la faire 
rire et lui rendre un peu de courage. EHe sait bien 
•que je ne laissois pas d'avoir les yeux en larmes. 
Vous pensiez, lui a répondu plaisamment mylady, 
à ee que vous pouviez craindre pour vous-même. 
Je le crois assez, a répliqué miss Charlotte 5 car il 
me semble que ee que nous «entons pour autrui 
ne nous touehe jamais au vif. 

J'ai tait aussi ma réflexion: un -cœur compatis- 
sant, ai-Jt dk aux deux sœurs, est un vrai présent 
du ciel, quoiqu'il expose à bien des peines; mais la 
vie seroit insupportable , si nous sentions aussi vive- 
ment ceHea (ftatret que les nôtres. Qu'il étoit 
heureux pour miss Charlotte de se sentir capable 
de rire, lorsque lé» leçons d'un père ne la regar- 
daient pas moins que sa sœur! Fort bien , m'a- 
t»elU répondu; comptez que j'aurai mon tour. 
Mais je reprends mon récit. 
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Caroline suivit mon conseil. Elle s'appuya sur 
moi pour se traîner de ton mieux jusqu'au bas des 
degrés. Une nouvelle abondance de larmes tomba 
de ses y eu*, lorsqu'elle fut à la porte de la salle à 
manger. Elle trembloit comme une feuille; et «'as- 
seyant dans le passage, elle mfedfc -qu'elle ne peu- 
Toit aller plus loin. Aussitôt t&e voix, à laquelle 
noua savions qu'il &Hok obéir ? oeût eti teàdreftéfetes 
brusquement. Où sont donc mes $ies? Caroline, 
Charlotte, n'est-ce pas vous que j'aâ invendues àèsh 
cendre? La femme de charge q*n se trouvoit dans 
l'office , accourut à uous d'un air empressé : Mes* 
demoiselles, Mesdemoiselles, votre papa vous de* 
mande. Et nous, malgré la faiblesse de l'une et 
k répugnance de Pautre , nous retrouvâmes l'usage 
de nos jambes, et nous entrâmes dààs la salle sous 
les yeux de notre père, ma tefeuf toujours appuyée 
sur mon bras. 

Le premier accueil fut d'an homme étotmé. Que 
diable signifie ce spectacle? quel* mouvements de 
tragédie? -quelle ttaarehe composée? Les femmes 
dont natmefitment comédiennes; mais il est trb£ 
tard, Caroline. Là pièce est finie. Gë rôle est 'de 

trop* '' '' 4 - : *' 

* Monsieur ! dit tua sœur, av^njftaùgfot, ta levtot 
les deux mains et tes joignant d'un riîr pitoy&Bfet 
Je pleurai pont die, et pour ztioi-<même, ai miss 
Byrou le veut, dans un cas plus éloigné. - ■ • - l 

37* 
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Il reprit: C'est donc vous, Caroline, qui êtes 
chargée du prologue. Je juge que Charlotte a son 
rdle prêt aussi. H est temps que eette force .finisse. 
Prenez toutes deux vos places; et, croyez-moi, 
cessez de faire les folles. 

L'%vis étoit admirable , lorsqu'il nous rendoit ce 
qu'a »qus reprochoit d'être. Cependant les domes- 
tiques entrant avec le dîner , nous toussâmes, nous 
essuyâmes nos yeux, nous jetâmes l'une vers l'autre 
quelques regards à la dérobée, etnous nous assîmes 
à table. Nous prîmes nos cuillers etnosfeurchettes. 
Nous les remîmes à leur place.. Nous. les reprîmes 
teffqtt'iUevoit te yeux sur nous: Nous ne touchâ- 
mes *ux aliments que du bout des lèvres. Comme 
»ous 'èfrm. ■&*&*.:$**» à* faatoe, nos yeux 
6'exercoient plus q»e *«* dents. L'amour étoit 
comme arrêté dans le gosier de ma pauvrevww. 
Haie s'efforçoit d'avaler avec la peine qu'on a dans 
unee$quinancie.On voyou, à ses contorsions; la 
,dil6çulté que ie passage avok à s'ouvrir:. Et ce qui 
augmentoiteon embari^/ConiiBe|ei>uis l'assurer 
du mien, çîétpient deux yeux» h», plus perçants 
qu'on ait jaiajs vus. dans la tête d'un homme, sur- 
tout dans celle d'un père, qui se fixoient sur nous 
^ur4t-tour,etqui,parmtervaUes,étoient ombragés 
pai; des sourcils, ,dont le mouvement ; nous faisait 
^ijmbler. Leg.de.ux pauvres créatures n'javoient là 
ai mère, ni tançte x pour soutenir leur courage; 
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1 Cependant eHeaappréhendoient encore plus la fin di# 

1 dîner, le départ des domestiques. Elles en étoient 

1 aimées. Ceux qui servoient à table avoient 1» vue 

baissée et le visage allongé* Us parurent fort aises, 
lorsqu'ils eurent la liberté de se retirer. 
1 '• Alors Caroline se leva de sa chaise , fit une révé- 

1 rence d'assez mauvaise grâce, de Pair d'une petite 

1 fifle qui est encore à l'école , les bras croisés devant 

1 elle, et se mit en chemin vers la porte. Mon père 

I lui laissa faire les honneurs , et je me levai aussi* 

pour la suivre. Mais lorsqu'elle fut près de sortir, 
il la rappela. J'ose dire qu'il ne l'avoit laissée aller 
si loin, que pour se faire un plaisir de son embarras, 
sur-tout à son retour. Qui vous ordonne de sortir,' 
lui dit-il? où allez-vous , Caroline ? revenez, Char- 
lotte. Mais voilà ce quiarrivetoujours;la compagnie 
d'un père devient à charge , lorsqu'on s'est mis l'a- 
mour dans la tête. Charmant motif pour approuver 
une passion qui ne lui laisse que le second ou le 
troisième rang dans l'affection de ses filles, après y 
avoir tenu la première place. Vous verrez que je 
serai fort heureux, à-la-fin, si mes enfants ne me 
regardent pas comme leur ennemi. Revenez toutes 
deux , vous dis-je. 

Nous nous étions arrêtées, lorsqu'il avoit com- 
mencé à parler. H fallut retourner sur nos pas avec 
autant d'embarras que nous en avions eu à partir. 
Asseyez-vous , nous dit-il. Nous demeurâmes devant 
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lui, les bras croises comme deux folles* Asseyez- 
vous , quand je vous Fordonne, répéta-t-il. Vous 
êtes toutes deux extrêmement humbles. J'ai à vous 
parler. Les deux folles se remirent sur leurs chaises. 

Miss Charlotte m'a (fit ici qu'elle ne poovoit 
continuer cette partie de sa narration, sans la 
mettre en dialogue; et <jue, pour me&îre oonnof tre 
les interlocuteurs, elle prendrait le ton de chacun* 
c'est-à-dire r un ton humble pow sa soeur, un ton 
moins radouci pour ehVmême , et le ton impé- 
rieux pour son père. C'est oe qu'elle a fait d'une 
manière fort piai&tnte. Mais pour suppléer à cette 
yariété, je mettrai le nom de chacun à la tête de ce 
qu'elle lui fait dire. ^ 

StrThoma». Quelle sorte de congé mylord L.... 
a-tril pris de tous , Caroline? Il a laissé un billet 
pour moi. Vousa-t-il écrit aussi? J'espère qu'il 
n'aura pas cru vous devoir un adieu de bouche, 
lorsqu'il s'en est dispensé pont moi. 

Mîm Charlotte. H vous a cru r Monsieur , fort 
irrité contre lui. (La pauvre Caroline n'étort pas 
encore prête à répondre. ) 

Sir Th. Et n'a pas cru votre sœur aï mal disposée. 
Fort bien. Quel adieu vous a-t-il feit i Caroline? 
c'est à vous que je parle. . . . fille , femme , car je ne 
sais quel nom je dois vous donner. 

Mias CharL J'ose vous assurer, Monsieur, que 
mylord n'a pas eu dessein de vous offenser. 
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Sir Th. Je n'aima point vos interruptions, petite 
fille. N'ajoute* rien, je vous prie. C'est à votre sœur 
que je parle. Tenez la tête droite, Caroline. Point 
de grimaces et de contorsions. Un peu plus d'inno- 
cence dans fe cœur , et vous aurez moins de confu- 
sion sur le visage, Je vois quelle ligue vous avez 
formée entre vous» Elle m'annonce de belles suites 
pour l'avenir. Mais , dites-moi , Caroline , aimez- 

vous mylord L ? Lui avezr-vous promis d'être à 

Fui , lorsque vous serez parvenue à fléchir un père 
iucommpdë , ou , ce qui vous plairoit sans doute 
encore plus , lorsque la mort vous en aura délivrée? 
Tous les pères sont de cruels personnages , lorsqu'ils 
ne pensent point comme leurs imprudentes filles 
sur le comptede leurs amants. Me répondrezrvous, 
Caroline? 

Miss Caroline ( pleurant d'un langage si sévère). 
Que puis- je dire, Monsieur, sans avoir le malheur 
de vous déplaire? 

Sir Th. Ce que vous pouvez dire? Dites que 
..vous perdez pour votre père le respect et l'obéis- 
sance que vous lui devez. Cette réponse seroit-elle 
contraire à vos sentiments ? 

Miss Car ol. Je me flatte , Monsieur. . . . 

Sir Th. Je m'en flatte aussi, Maïs ce n'est point 
assez. H convient à une fille de s'expliquer avec plus 
de certitude. Ne pouvez-vous répondre pour votre 
eœur ? 
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Miss Carol. H me semble , Monsieur /que voxis 
ne regardiezpoint mylord L. . . ; comme un homme 
sans mérite. 

Sir Th. Je ne prends pas meilleure idée d'un 
homme, pour avoir fait oublier leur devoir à meg 
filles , pour leur faire prendre un air de folles avec 
leur père. 

Miss Carol. Il se peut , Monsieur , que f aye l'air 
d'une folle devant vous ; mais il ne manque rien à 
mon respect. "Vous me glacez de crainte , Monsieur. 
Je n'ai pas la force de soutenir votre présence, 
lorsque vous paraissez irrité contre moi. 

Sir Thi Dites-moi que vous avez rompu avec 
mylord, comme je vous en ai donné l'ordre. Dites- 
moi que vous ne le reverrez jamais, si vous pouvez 
l'éviter. Dites-moi que vous ne lui écrirez point. ' 

Miss Carol. Pardon, Monsieur, si je prends la 
liberté de vous représenter que la conduite de 
mylord a toujours été respectueuse avec moi. H 
respecte aussi mon père. Comment pourrois-je lui 
marquer de la haîne et du mépris ? 

'Sir Th. Bon; nous serons bientôt instruits. 
Continuez, Caroline; et vous, Charlotte, profitez 
de la leçon que vous allez recevoir de votre aînée. 

Miss Chàrl. En vérité , Monsieur , je puis vous 
irépondre du bon cœur de ma soeur, et du respect 
qu'elle a pour vous. 

Sir Th. Fort bien. Vous, Caroline, rendez-vous 
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Caution du cœur de Charlotte.' Un*bon office en 
mérhe un autre. Cependant, Mesdemoiselles, après 
tous les témoignages que vous pouvez vous rendre 
mutuellement, c'est moi qui prétends être le juge 
de vos deux coeurs, et comptez que je ne m'arrête 
qu'aux faits. Savez-vous, Caroline, si votre sœur 
Charlotte a quelque intrigue qui serve à vous en- ( 
courager dans la vôtre ? 

Miss Carol. Pose vous dire , Monsieur , que mai 
sœur n'est pas capable de manquer à ce qu'elle vous 
doit. 

Sir Th. Je souhaite , Caroline , que vous en 
puissiez dire autant de la sœur de Charlotte. 

Miss Carol. Je crois le pouvoir, Monsieur. 

Sir Th. Eh bien! ma fille, vous savez 'mes 
volontés. 

Miss Carol. Je juge , Monsieur, que votre in- 
tention est que je passe ma vie dans le célibat. 
• Sir Th. Oh! oh! Eh pourquoi, Mademoiselle , 
portez-vousce jugement de mes intentions? Parlez j 
je. vous Pordonne; 

Miss Carol. Parce qu'il me semble, Monsieur, 
si vous me permettez de le dire, que la naissance 
et les bonnes qualités de mylord L.... nelaissoient 
rien à désirer. Pardon , Monsieur , de grâce par-' 
donnez-moi. (En levant les mains avec un mouve- 
ment passionné.) 

Sir Th. Sa naissance ! je vous admire! Qu'est-ce 
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donc qu'une pairie d'Ecosse? Vous êtes éblouie 
apparemment du titre de comtesse ; mais je vous 
apprends que si vous avez une véritable estime 
pour mylord L. ,.., vous ne devez pas souhaiter 
qne dans l'embarras où il est pour ses sœurs, il 
pense à vous épouser» 

Miss Carol. Je vous assure, Monsieur, que le 
titre n'est rien pour moi sans un bon caractère. A 
Fégard des embarras y je ne connois rien dans moi- 
même qui soit capable de faire oublier à mylord 
les règles de la prudence. 

Sir Th. Je vois que les difficultés ne viendront 
pas de votre part, et que vous n'avez pas d'objec- 
tion à faire contre mylord, s'il n'en a point contre 
vous. Vous êtes une fille très-humble et fort mor- 
tifiée. Û faut qu'une femme soit bien amoureuse y 
pour donner si volontiers la préférence à son amant 
sur elle-même. Mais voyons, Caroline; je veux 
savoir quelles espérances vous avez données à 
mylord, ou plutôt , quelles espérances, peut-être, 
il vous a données à vous-même. Vous vous taisez. 
Me ferez-vous la grâce de me répondre? 

Miss Carol. J'espère , Monsieur , que je ne ferai 
pas déshonneur à mon père, en souhaitant toutes 
sortes de bien à mylord L. . . . 

Sir Th. Il ne se déshonorerait pas non {dus , 
tout fiers que ces mendiants d'Écosspis sont de leur 
noblesse, en pensant à s'allier avec moi. 
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. . Miss Carol. Mylord L, . .. ., sans être un men- 
diant, se feroit, Monsieur, un honneur extrême.... 

Sir Th. H auroit raison. Continuez. Pourquoi 
vous arrêtez-vous? Maissi mylord n'est pas un men- 
diant pour ma 01e , je ne souffrirai pas que ma fille 
tombe dans la mendicité pour lui. Il se feroit bon-* 
neur, dites -vous,..., de quoi? d'être votre mari 
sans- douv*. Répondez à ma question : Dans quels 
termes en êtes-vous avee lui ? 

Mw Carol. Je suis bien malheureuse de ne 
pouvoir rien dire qui soit agréable à mon père. 
. Sir Th> Voyez avec quelle adresse elle élude ma 
question! Mêle ferezr-voqs répéter, Mademoiselle? 

Miss CaroL Je crois pouvoir confesser sanshonte 
que )'aimerois mieu**... ( EUe s'arrêta ici, en bais- 
sant la tête, et cachant la moitié de son visage dans 
son sein. Miss Grandisson dit qu'elle ne lui a jamais 
paru si charmante. ) 

Sir Th. Que vous aimeriez mieux être la 

femme de ipylord L~. cfue ma fille. Et vous, Char- 
lotte , m'a§>prendcezrVOUs quand votre affection 
commencera aussi à se refroidir pour moi ? quand 
vous commencerez à me regarder comme un ob* 
stade à votre bonheur? qua«d vos yeux se lais- 
seront éblouir par un étranger, et vous le feront 
préfère» .à Votre père? Je m'aperçois que j'ai 
Sût mon rôle; il ne ne reste plus qu'à partager 
entre vous le bien que vos amants croiront cou- 
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venable à leurs affaires, et qu'à prendre le chemin 
du tombeau. Vos joyeux adorateurs viendront dan- 
ser avec vous sur ma sépulture, et je serai oublié 
comme si je n'avois jamais existé..., excepté par 
votre frère dont je eonnois la vertu et l'excellent 
naturel. 

( Ici miss Caroline se vit forcée d'élever la voix. 
O Monsieur! s'écria-*-elle, de quel trait me per- 
cez-vous le cœur? Tous les pères sont-ils.... Par^- 
donnez , Monsieur : elle crut lui voir froncer les 
sourcils ). 

Sir Th. L'impertinence m'irrite. Je ne puis sup- 
porter ( Il s'arrêta comme pour éventer sa co- 
lère.) Miss Caroline, pourquoi toujours éluder 
mes questions? Vous savez ce que je vous demande. 
Répondez. 

Miss CaroL Je serais indigne- de l'affection 
d'un homme tel que mylord L..... si jedésa- 
vouois l'estime que j'ai pour lui. Il est vrai, Mon- 
sieur, j'ai pour mylord des sentiments qui me le 
font distinguer de tous les autres hommes. Vous- 
même, Monsieur , vous n'avez pas toujours pensé 
si mal de lui. Mon frère.... 

Sir TA. Ainsi tout est dévoilé. Vous avez la har- 
diesse.... Mais j'ai moi-même efctimé mylord, et ce 
sentiment n'est pas changé; s'ensuit-il qu'il doive 
être mon gendre? Il est venu comme l'ami de mon 
fils. Je Fai retenu à ce titre. Il ne vous connoissoit 
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point alors 5 mais à-peine vous êtes-vôus vus, que 
le besoin d'être mariés vous a saisis tous deux; Vous 
vous donnez pour une fille respectueuse, vous van- 
tez sa prudence, et cependant il vous fait ses décla- 
rations, ou vous lui faites les vôtres, je ne sais 
lequel des deux j et lorsqu'il se. croit sur de vous, 
l'imbéciile de père est alors consulté; et dans quelle 
vue? de savoir uniquement ce qu'il est disposé à 
faire pour deux personnes qui ne lui ont pas accordé 
la moindre part au choix. C'est l'artifice commun, 
et Je pauvre père doit fermer les yeux et la bouche > 
ou passer pour un tyran. 

Miss Carol. ( fondant en larmes. ) Le ciel m'est 
témoin, Monsieur, que je n'ai reçu les propositions 
de mylord que çonditionnellement, et que j'ai fait 
tout dépendre de vos volontés .lui-même n'a pas 
désiré mon approbation dans d'autres termes. 

Sir Th. Ouçst le bon sens dans oette réponse? 
avez-vouslaissé quelque chose àmon choix? Voyons, 
Caroline; faisons l'essai de mon pouvoir. J'ai desr 
sein de vous conduire à la ville. Un jeune homme 
4e qualité m'a fait des ouvertures ^n votre fav.ewv 
ses propositions me plaisent, et je suis sûr qu'elles 
vous plairont à wi^mjèine,, si; vôlus. n'avez pas Je 
coeur rprévenu. Expliquez-vovtsv Êtes-vous libre de 
vous rendre à ma recommandation? Vous èe «ne 
répondez p?s. Votre.traité avec mylord est condi- 
tionnel, duesrvous. Quoi ! vous.vous taiaca ?' Voté 
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êtes confondue? C'est avec raison, si vous né pou- 
vez pas me faire la reposée que je désite; si vous 
le pouvez, pourquoi ne la fake^veus pas? Je vous 
renverse , comme vous le voyez, avec vos propres 
armes.* 

MissCarol. Une me convient point, Monsieur, 
de disputer avec mon père. Je fois sûre qu'il n'a 
rien manqué à mon respect; je ne le suis pas moins 
de n'avoir pas fait déshonneur à ma famille, en 
recevant les propositions conditionnelles de my- 
lord L.... 

Sir Th. Conditionnelles ! folle que vous êtes ! 
Ne aont-eHes pas absolues lorsqu'elles ne laissent 
rien à mon choix? Mais j'ai toujours éprouvé qu'un 
hortime qui s'abaisse k raisonner avec Uhe femme , 
particulièrement sur certains potftts où là nature a 
plus de part que k raison, don s'attendfe^ la suivre 
par mille détours, et à se trouver rejeté bien loin 
du terme lorsqu'il oroyoit y toucher. îl : fatot qull 
secbntebte è Ja fin de revenir prendre haleine dans 
le lien d'où il est parti ; tandis qu'il voltigé I l'enh- 
lour, et qu'elle est ptâte à lui foire fecoinmeacer 
une nouvelle courses 

Mi$* Carol. J'e6père, Monsieur. 

Sir Th. Laissons les espéilabbës; Mademoiselle; 
il me feut des certitude*. Puisse eMnptër..; Mais je 
vous amènerai, si je puis, à raisonner juste, toute 
femme que vous êtes. Pnis'je recevoir pour vous de* 
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propositions de tout autre homme? Répondez oui 
ou non ; n'en usez point avec moi comme les filles 
avec le commun des pères. Ne commencez point 
par désobéir, dans la confiance que j'aurai la fop- 
blesse de vous pardonner. Je ne suis point un père 
ordinaire; je connoislè monde; je Connois votre 
sexe, j'y ai ttfoûvé plus de folles que je n'en ai 
fait. Les femmes n'ont pas besoin du secours 
des honfrmes pour être folles. Cest la nature qui 
les a formées telles; je n'en ai pas connu une que 
Fexpérience des autres ait rendue sage: mais répon- 
dez-moi, Caroline; dites, puis-je recevoir de nou- 
velles propositions pour vous, ou ne le puis-je pas? 
( Miss Caroline ne répondît que par ses larmes. ) 
Sir Th. Une constance hêHoïque, apparemment. 
Ainsi vous sacrifiez une vertu réelle, l'obéissance 
que vous devez à votre père, âui idées romanesques 
de constance et de fidélité pour un amant ? Ap- 
prochez-vous de moi , mon amoureuse fille, appro- 
chez-vous, votis dis- je, quand fe vous l'ordonne. 
( Miss Caroline se leva. Quatre pas qu'elle fît en 
rampant, son mouchoir à ses y eut, la mirent *& 
la portée des mains de son père. Il saisit brusque- 
ment une des siennes, et, Ira faisant touchera 
manche, il Fattira jusqu'à ses genoux ; il tira soh 
autre main qu'elle âvoit sur ses yeux , le mouchbîr 
tomba ; il ne lui étoit pas difficile de voir qu'elle 
avoit les yeux rouges et enflés de larmes» Elle aurdlt 
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Volontiers tourné la tête pour cacher le désordre 
de son visage; mais il lui tenoit fortement les deux 
mains, ettout-d'un-coup il se mita faire de grands 
éclats de rire. ) » 

. Sir Th. Eh ! de quoi pleure cette fille ? Conso- 
lez-vous Caroline; vous. aurez un mari. Je vous 
Je promets. Je veux me hâter de vous conduire 
au grand marché de Londres. Vous serez étalée 
dans tous les lieux publics. J'aurai soin de vous 
parer des diamants de votre mère, pour attirer 
les yeux des galants. Il faut que vos conquêtes 
soient promptes, tandis que vous aurez le mérite 
de la nouveauté; sans quoi vous seriez bientôt 
confondue dans la foule des femmes qui prodiguent 
leur visage dans toutes les assemblées. L'impatiente 
personne! qu'elle est à plaindre! Regardez-moi, 
Caroline. ( Avec de nouveaux éclats de rire. ) 

Miss Carol. En vérité, Monsieur, si vous n'é- 
tiez pas mon père.... 

Sir Th. Bonté du ciel! Eh! qu'amveroit-il ? 

JUiss CapoL Je dirais, Monsieur, que vous me 
.traitez fort cruellement 

Sir Th. Est-ce 1£ ce que vous diriez, pauvre 
créature! atout autre homme, û'eçt-çe pas? dans 
les mêmes circonstances. Fort biep;rpais en atten- 
dant , vousiie me dites pas si yçus vqjjs accommo- 
dez d'un autre homme que votre Èçossois (lui 
tenant toujours les mains). 
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Miss Cdrol. Je suis traitée avec une rigueur 
extrême- En vérité, Monsieur, vous ne me faîtes 
pas éprouver votre bonté. J'ose vous dire que je 
ne suis point une amoureuse créature , comme il 
vous plaît de me le reprocher. Je n'ai point d'im- 
patience d'être mariée. J'attendrai vos ordres, le 
temps qui vous conviendra ; mais comme il me 
semble qu'il n'y a point d'objection à faire contre 
mylord L.... , je n'ai aucun désir d'être menée au 
marché de Londres. 

Sir Th. ( gravement ). Si je suis disposé à vous 
railler, Caroline, si je prends leparti de tourner en 
badinage un empressement que je n'attendois pas 
de mes filles, et qui m'a fait quelquefois mépriser 
celles d'autrui, quoique je ne leur enaye rien témoi- 
gné, je ne souffrirai point que vous me fassiez 
d'impertinentes réponses. Croyez-moi, ne vous 
oubliez point. / 

Miss CaroL ( avec une profonde révérence). 
Je vous demande en grâce, Monsieur, la permis- 
sion de me retirer. Je me' rappellerai mes réponses 
avec un mortel regret , si < 

Sir Th. Est-il nécessaire que vous vous retiriez 
pour vous rappeler à votre devoir? 

Mais vous répondrez enfin à ma question : Où en 

êtes-vous avec mylord L ? est-il bien décidé 

qu'il sera votre mari , et que vous n'en voulez point 
d'autre? aurez-vous,aura-t-tt la patience d'attendre 

PréTost. TomeXXK 28 
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que la mprj m'ait feu qatlft* 4*ns fe çave^i* de 
pies ancêtres? 

, ]tfif& Corel. 0^ Afpnww! qi*4 laqgfg?! ( Elle 
chercha dçsyetftsoi* mouchoir jjui é^oh toujours 
à terre. Elfe vaulpU retirer uqe de ses tp#ui£ pour 
Iç preadf* , et lpr*ji*'$Jfo F#tf t^Qt^ i$utilea»ent , 
ces Iqfmes Gqul^nt eoiqpfie <fcu* ruiçs^tf*, çUese 
laissa tpinber à .genou**) J'implore votre pitié? hii 
dit-elle, je redoute vqtrecoLèrç; pipis je referai 
encore que je ne suis point une amçmre^se créa* 
\ur$i $tpputf vottsea çqn vaincre, jppe i$$ marie- 
rai jmrô* sjlçq ft'est point avec mylord luw 

J%s ÇhfLçfatte rapoqtç que pçodçqt toutes ces 
4g*t?tiQQS dfl s& trî§^ sogRf, ^t^t eUe-meû^e gu^res 
moins agitée, <?U§ fcTO^ «tes çhai^; etyp-ta ren^et^ 
tOrtàlwrpbWr^r^ardojVp^Çarol^j çUe 
détQuropit itayeu* cfens k ç^a^4ç reacçntrer 
ceux de leur père; elle les fixoit sur lç haut dp seç 
fa'*&$r 4» aonhaitaitf d'y voir dçs gri$5§, §t qù* 
L'hoii*ipe, au-lieu d'être 113 père, fût Hpm^i f En 
T&*é, w?ç$.%irO£, DftVt-e^ç dit ^Uin'^oit im- 
possible de ne me pas mettre k h ptaK4$IPft¥8¥ r s 
et leoa* n'éM>it p*s 4m$si éloigné q\iQ aytaty fo— 
se l'imaginoit. Une fois, j'ept^mft^ q^oa q^hf qui 
%»dtot ill^rôQfi : & quoique pyJoi4^M.; pQur 
qu-j'ens** *iM*ut dç goûl, ffofeoit è.W)à;¥^eç 1% 
wAwe^hoRRéwiç , j# tf^ndroi§,pftstw^;«œ $$& 
técution*. AMprœper elrôifetoâs* s'U*# ivœw« 
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de bonne foi, et si fétois sûre dé trouver tin ihi- 
pistre prêt r je serais bientôt $ous une autre protec- 
tion, quelque mépris que j'aye toujours eu pour les 
filles qui prennent la fuite avec un homme. Miss 
Byron m'anroit-elle condamnée? 

Miss Grandisson , ai-je répondu, oublié quelle 
mère elle avoit reçue du ciel, et les exemples dont 
die lui avoit l'obligation . Le public, qui aurait 
porté son jugement de l'action de ta fille, auroit 
ignoré le cruel traitement du père. Vous êtes fort 
aise, en un mot, den'avoirpas été miséâPépreuve, 
et vous voyez que la respectueuse patience de my- 
lady est parfaitement récompensée. 

Jjr comtesse a fort approuvé ma réponse, et se 
tournant vers sa sœur, qui voulbit plaider plus 
long-temps pour la vertu et la raison, contre la 
cruauté , elle Ta fait souvenir que son récit Favoit 
hissée à genoux. Relevez-moi, lui à-t-elledit agréa- 
blement, et renvoyez-moi le plus vite que' vous 
pourrez à ma chambre. MissGrandisson a cortttmié: 

Sir Th. Voiis ne vous marierez jamais,' hiâis 
si oénfest.... Et voustae faites cette déclaration ; 
pour me prouver que vous n r êtes point une fille 
amoureuse? Quette extravagance! SF vous n'aviez 
point été fort amoureuse, vous ne vous seriefc pas 
)eté& dans- uhe situation qui vous inspire là har- 
diesse de me tenir ce discours. Effrontée!* petite 
Ibttet retirez-vous de devant mes yeux. 

28* 
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( Elle se leva ; mais elle fut reténue par les mains.) 
. Sir Th. Et vous m'osez faire une déclaration 
de cette nature! Quelle est donc, s'il vous plaît, 
l'autorité qui me reste ici! Cependant, et vous 
et mylord L..., comme vous le prétendiez à ce 
moment, vous ne vous êtes engagés que dans 
un amour conditionnel j que vous faites dépendre 
de mon approbation! Malédiction sur votre sexe! 
tel il a toujours été, et tel il sera toujours. Le 
dieu aveugle vous fait partir sur une rfionture pai- 
x sible. Il vous fait suivre un chemin qui n'offre à 
votre cœur que de la sûreté et de l'agrément. Vous 
marchez d'un pas gai et triomphant, jusqu'à ce 
que la tête vous tourne : alors vous galopez par 
dessus les haies et les fossés, vous franchissez 
tous les retranchements, et le devoir, la décence, 
la discrétion sont foulés aux pieds. 

(Chère miss Caroline! n'ai-je pu m'empécher 
d'interrompre ici, je m'attendois à cette cruelle 
attaque... Je la pressentois aussi', m'a-t-elle ré- 
pondu, et c'est ce qui m'avoit empêchée de dé- 
clarer plutôt la préférence que je donnois à mylord 
L...., sur tous les hommes; quoiqu'étant sftre de 
son mérite, mon. cœur m'y portât saûs scrupule. 
Mais laissons finir ma sœur.) 
. t Sir Th. Sortez, vous dis- je, de ma présence 
(quoiqu'il continuât de la tenir par les mains). 
Et cette petite coquine ( en se tournai^ vers la 
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pauvre Charlotte qui vous paçle ), je n'ai pas cessé 
d'observer ses yeux et le jeu de tous les petits muscles 
effrontés de son visage. Elle prend part à vos. ridi- 
cules peines. Tous en ressemez de vives, je me 
l'imagine. Vous me regardez toutes deux comme 
yo\xe tyran. Vous souhaiteriez que je fusse bien 
loin, pour avoir la liberté de vous abandonner 
.ensemble ùvqs indiscrètes, réflexions.. J'en serai la 
sujet! Toutle ressentiment que vous vous efforcez 
de cacher ici, ne manquera point d'éclater libre- 
ment. Je ne serai pas plus respecté que l'intérêt de 
votre. folle passion ne le permettra. Mylord L.-.. 
sera consulté plutôt que moi, et jouira de la con- 
fiancede mes deux filles contre leur père. Je prévois 
que dans ce moment vous m'allez regarder comme 
votre plus mortel ennemi. Mais je vous renoncerai 
toutes deux pour monsang, et je permettrai à votre 
JTrèrç, la joie de ma vie, l'espérance; de mes jours plus 
heureux, de repasser promptementla mer. Il vous 
renoncera aussi pour ses sœurs , ou je le renoncerai 
lui-même, et je serai alors un père sans enfants, quoi- 
.que j'en aye trois pleins de vie, et de la meilleure 
.de toutes les mèf es. Quel chagrin n'auroit-elle pas? 
, L'émotion de miss Charlotte fut si vive, qu'elle 
n'eut pas le pouvoir d'y résister. O ma chère mère! 
s'écria-t-elle, quel malheur pour nous de vous 
avoir perdue! c'est aujourd'hui que vos filles 
.tentent que vous, leur manquez. Elle fut prêtera 
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prend** la fuite après éette exclamation. tes 
regards de «on père la firent trembler. D se lev*. 
Caroline, ne remuez pas, dit-il à Fatoée; il mé 
reste quelque chose k vous ^diré. Vous, Charlotte, 
approchez; 4t la prenant par les deux mains, il 
fcii reprocha devoir osé Rnterrompre avec tme 
effronterie qu ? il prétendoit avoir lue* jusque <fen$ 
aes yeux. EHe se laissa tomber à ses pieds; elle 
lui demanda pardon. Mais tenant d'une main Jé£ 
deux siennes, et la menaçant de l'autre : que lé 
ciel me punisse, lui dit-ôl, d'un ton furieux, » je 
-tous pardonne! Pavois souhaité que vous fussiez 
présente, pour vous faire tirer une bonne leçon de h 
folle coh&ûte de votre soeur. Myford esft titi m*- 
cendiaire, un voleur. II a mis le fèù dans tnà 
maison; il m'a dérobé l'affection de Fataée de m& 
filles, par un artifice usé, en prétendant qu*!! ne 
lui demandoit rien qu'avec mon approbation. Je 
ne veux pas de lui, et j'espère qu'on uë me contes- 
tera point le droit de suivre mes volontés! Cependant 
une rebelle ose me déclarer quitte n'aura poirit 
d'autre mari.' N'ai- je donc élevé mes déu* fi&esffa^ 
qu'à Page oii je devrois en attendre quelque" sê 1 - 
cours' et quelque consolation ; n'aidé vè&t dans 
le veuvage en leur faveur, que pour fflfofr* Vofr 
enlever une par un homme <jue js recette,- et pour 
entendre Pautre qui appelle >sa mère ai* fceôêurs, 
du fond de son tombeau, cofttre la tyfaiinie #cm 
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pèffc? Que 4difr-jé attendre à fàv&Àt dtfl'ufté et 
de l'autre? Mais c'est à quoi je n'aurai poinVla 
folie*dè4&'e*pb6ef« Tous fcâè quitterez toutes deux» 
Quittez-moi ; cherchez votre fortuné ailfôlfrrë. Ycfti* 
pouve* préôdne ves habits et tout ce qui- vbus 
appartient} mais gatfdêfc-VdUs de têuchâr à 0é qttf 
ttW t esté de votre mère* Je vbus donnerai à «bav 
eune fctoq <&àt*guin4eB à prendre ëbez nion ban- 
quier, LetfsqUë vous série* à la fin de cette séfflffié, 
fêpptendrtn quelle sbra Votire fc&nduité, et je verrai 
te ^ je dttié fkirë & fritiéi 

Mt}n*<fter père* ïuidit Caroline, étt iè jetait 

t à genoux devant lui, pardoUii&z à ma soéûf! 

• quelque ttguebf qu'il VdUs plaise d'é&erde* contre 

, moi,fa4t*sgrkoéàmasaeur! 

r *r 7%. C'éfct-à*dMie, Caroline, que vous hé «•ai- 

guë* riwi pour vouMwême. Vous vous jettera* d&nfe 

I tosirfas de thytofd L. ... > je n'efe ddtfte point. . . Mais 

( je vais rappela sur^e-ohamp votre frère> m. votft 

n'en sortirez pas moins de cette maison. Là porté 
sera fermée au moàie»t que vous partirèa; dé ma 
vie die ne se rouvrira pour vous* Quatid toes éen- 
dttfe seront Mêlées avec celle* de ioùe ftièrè; vous y 



» 



Jftar GAorf. ( avfeo uni mélange de s*ûgteta * d* 
làttfies )» liotrifofr, je demanda pardon a« c«d k 
à vous. En invoquant ma mère, je n'ai paâ eu in- 
tention de v4u$ofibn*ér. Je l'ai ijegratéèpimr vous p 
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Monsieur, autant que pour rua steur et pour moi. 

Elle auroit adouci... ...... 

Sir Th. La dureté de mon cœur, apparemment. 
Je lis dans vos pensées, Mademoiselle. • 

( Il s'éloigna de quelques pas, eu nous laissant k 
genoux près de la chaise qu'il avait quittée. Il se 
promena dans la salle, avec les marques d'une vive 
agitation. Ensuite, ayant sonné, il s'approcha de 
la porte, il l'ouvrit; et la tenant d'une main, il fit 
appeler la femme de charge. Elle entra. C'étoitune 
femme de fort bon naturel, qui se no(it à trembler 
de toute sa. force, lorsqu'elle vit ses deux jeunes 
maîtresses à genoux. ) 

Sir Th. Beckford , aidez ces deux filles à rassem- 
bler tout ce qui leur appartient ici. Vous me don- 
nerez un mémoire de tout ce qu'elles prendront. 
L'autorité de leur père commence à leur être à 
charge. Elles veulent secouer le joua. Elles croient 
avoir passé l'âge de la soumission. D leur faut des 
hommes, des mark , 

MissCaroL Non, Beckford; hélas! non, non... 

Sir Th. Vous osez me démentir , effrontée? 
v . Madame Beckford* Monsieur, je vous supplie... 
je vous conjure. . . Jamais deux demoiselles ne fo- 
rent plus modestes. Elles sont renommées toutes 
deux dansle canton, pour leur modestie etleur bonté. 
- Sir Th. Qu'on. ne mç réplique point. La mo- 
destie ne s'écarte jamais du devoir. Caroline hait 
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son père. My lord L... m'a dérobé son affection. 
Charlotte prend son parti contre moi, et je m'ima- 
gine que vous le prenez aussi. Croyez-moi, recevez 
mes ordres en silence; ces deux filles ne seront pas 
ici dans quatre jours. 

( Madame Beckford se mit à deux genoux, en 
répétant : Je vous supplie. . . je vous conjure. . . Les 
deux sœurs se levèrent, approchèrent de leur père , 
et se jetèrent aussi à ses pieds. ) 

Miss Carol. Pardonnez-nous, Monsieur! Je vous 
demande pardon, au nom de ma mère ! 

Mis Charl. (d'un ton lamentable ). Pardon, 
Monsieur, au nom de ma mèrç et de mon frère! 
( Toutes deux tirant le bas de son justaucorps, 
et madame Beckford faisant la même chose à leur 
exemple, et lui les regardant sans parottre ému). 
Sir Th. C'est un plaisir que je vous fais, Mes- 
demoiselles. Je sais que mon autorité vous pèse: Il 
ne vous manque rien pour être femmes. Un père 
ne connoît le malheur d'avoir des filles qu'au mo- 
ment où des hommes viennent leur faire envisager, 
hors de la maison paternelle, un bonheur qu'elles 
trouvent rarement néanmoins hors du heu qu'elles 
brûlent de quitter. 

Miss Charl. Nous sommes à vous, mon cher 
papa. Nous ne. voulons être qu'à vous. N'exposez 
point vos filles aux censures du public. Jusqu'a-pré^ 
sent notre réputation est sans tache. 



A 
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Mks Cdïùl. iltit ïtaOA chef p&re, ne nons pré-' 
cipitee pas dactt tth tfronde tjtie étais né eôDtorMsswis 
poiMefceôré! GaWfeà-ftôiis Sdt*s Vôtre proteôtkm! 
Nom tfen désirotts point tPautre. 

Sir Th. L'expérience vous Viëfrdrâ, Mésdertfçfr- 
seHes. Vous ne ftiecrbyèi pltis propre à vûfcrs ser- 
vir de oHHèttSI». Mytoird L. . . eu aliéné Uhe de Woi , 
Pàtitrfe ittta*fùè ltiifebf e d<* sa mêtè , pfttif la tnettre 
à couvert <}e ma ctu^uté; et myÎGtfd L. . . ti'ah-t-i* 
pa* eu llft&îéttëé de ftte Mfé étotenAte qtlé fétois 
trop jeune enetfré'pout tttàt&preùAtë dé feorndùire 
des &lës atteé formée qdê? fes' ttliénnes? ta lé pefese 
conofnàe'lûij Bt^kfbfd, Vos Iàritie* Sont inutiles; pré-^ 
parères i partir, ïhiit jtmfs'sdtft le plu* long teràie 
que je puisse leur accorder dans éette taateofi. Elfe 
tout* sérfc feftnée pour n'y rentrer jamais* 

Mistf OiwL Ofc f Moflstetit, ne rédtiisez pas vos 
enfants ail désespoir. Nbtfc sûnimes des éHeS. Ja-' 
mais toous n'avons ta& tant de fcesom delk protete- 
lion d'un pète. 

Hft&b Ghati. Qtf'avoas^nous fait, Monsieur, potir 
mériter d%rê èhassëes de votre maison? Nous f et» 
demandons pardoù de tout ce qui pfcterë vote *Voit* 
offensé. Notre obéissance et notre tetpèét ttfrttât 
sans bdrtiè& Përmfetfëi^ittèi (Tédrire $ raob fr&e. 

8tt th. Etèéltefatè vôîe pour ùi^paîéëf \ Vûfe 
penses donc à : ttiéftré totré frère daftS Vûi iùtêtêtol 
Ne voudriez-vous pas en appeler à Itiiy éVFétaMir 
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juge de son père? Insupportable folié! Loin, vous 
dis- je. Qu'on se dispos art» départ , et que fceite 
jotaisoh tous soit fermée pour jamais. 

Mî*s Ckarl. Noos ùe pensons qu'à Vivre sous 

votre protection el sous vos ordres; Oh! Monsieur! 

Sir Th. Jfe suppose , Caroline ,- que mytord L. . ; 

n'aura pas piufr de peine à vous trouver, quHln'en 

a eu à tfàtto&èr de vôtte itocfinatiom. Pour vous, 

Charlotte j vétw vous' retirerez chez votre vieifte 

tante d'Yorck-Shire, qui est capable de votts ap-^ 

prendre que la patience est une vertu, et qu'une 

fille né doit pas te rendre à la première offre, quand 

elle veut quWlùi en fa&e une seconde. (ïl lui jeta 

ici Uh regard fbrt dédàignenx. ) J 

Remarqué*^ itift fchêre Lucie, que cette vieille 

tante cPYorék'^Shrte est une sœur de sir Thomas, 

dont il a toujours empêché le mariage, et qu'il én-^ 

tretient par une pension âsfcez médiocre, quoiqu'elle 

ait des droits auxquels il ne pourrait rien opposer, 

maj& dont il a l'adresse d'éluder Fèxécutiou. 

MU* C&rùl. Je suis votre fiHe, Monsieur. Tout 
e*l respectable de là part d'trh père. Mais vous tfim- 
*eariefrH thè tëpïothet : je tfawài-ptiftit d'èmpfe*- 
seMMife;'ét fë^ottà promets, à gertotr*, de if être ja- 
3fnakitû34rtrdl..:^ivoti i e^useûtèrtfèht. Cequè 
je vous demande uniquement , Monsieur, cfetâi 
né iàe proposer jamais d'autre ftôttUfiè. '" . , 

Sir Th. (un peu rafcàitr): Je Vùtïs prends* au 
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mot, Mademoiselle. Mais j'exige en même-temps 
que vous n'ayez aucune corresftondance avec lui; 
que vous ne vous voyiez et ne vous écriviez • point. 
En un mot, vous connoissez mes intentions : et pour 
la dernière fois, indépendamment de toutes vos 
réponses, je veux de l'obéissance. Beckford , vous 
pouvez vous retirer. Levez-vous , Caroline. 

Miss CaroL ( avec un transport de joie). Ah! 
suisse pardonnée, Monsieur? Faites donc -grâce 
aussi à ma sœur. 

Sir Th. Charlotte^ profitez de cette scène, sur- 
tout, pour vous Hep garder <|e. toute espèce d'en- 
gagement dont votre père ne soit pas informé. J'en 
charge sérieusement votre mémoire. Caroline s'est 
attiré quelques chagrins , par ceux qu'elle m'a cau- 
sés. Rien n'est si juste. Que son exemple soit une 
leçon pour vous. 

Madame Beckford étant sortie, il ranima un peu 
les deux sœurs, par un sourire assez obligeant. II 
paroissoit triompher de tous les tourments .qu'il 
leur avoit fait souffrir : à l'occasion de qrçoi /chère 
Lucie? Je ne crois pas que vous le deviniez/ plus 
que moi. Il me semble, au fond, quelle moçdeA'eû 
iroit pas plus mal , quand ces vains emportements 
seroient moins commun», parmi Ips pères .« les 
mères. 

Mais comment la vivacité de miss Charlotte, ai- 
je pensé en moi-même, se kissa-t-etje si &cUeqtent 



Digitized by LiOOQ IC 



BU CHEVALIER GRANDISSON. 445 
subjuguer? Cette réflexion m'a fait Sourire. Mylady, 
qui s'en est aperçue , m'a demandé ce qui se passoit 
dans mes idées? Me le pardonnez -vous, lui ai-je 
dit? C'est ce que j'ignore, m'a-t-eUe répondu. Je 
me fie donc, ai-je répliqué, à votre bon naturel : 
je souriois d'admiration pour les charmants progrès 
que notre Charlotte a faits depuis ce temps-là. O 
la malicieuse fille! s'est écriée miss Grandisson; 
•mais elle paroit avoir oublié que je lui en dois déjà 
beaucoup. Le trait est fort bon , a repris mylady. 
Cependant je dois cette justice à Charlotte, qu'elle 
a toujours eu le même feu que vous lui connoisser, 
excepté sous les yeux de son père. 

Mais je veux joindre, a continué la comtesse, 
quelques mots à son dernier récit. Mon père nous 
retint jusqu'à ce qu'il eût lu le billet de mylord qu'il 
n'a voit point encore ouvert, et qu'il n'ouvrit alors, 
ou je suis trompée, que pour y trouver l'occasion de 
nousfairequelquereproche.Cependantj ? enfusquitte 
à meilleur marché que je ne Pavois appréhendé ; car 
je n'avois pas vu moi-même cet important billet. 
Vous ne seres pas fâchée , chère Lucie, que je 
vous le transcrive sur l'original même que la com- 
tesse m'a laissé ce soir en nous retirant: 
. « Permettez, Monsieur* que j'employe ma plume, 
y> par la seule raison qu'elle pourra vous être plus 
» agréable que ma présence, pour vous remercier 
» du fond du cœur de tous les témoignages de 
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» bonté et d'amitié que j'ai reçus de tous, dw 
B un moi» de séjour que j'ai fck au château Je 

* Graudisson, au-lieu de vingt-quatre heures m 
» lemejU que j'avois eu l'intention de «n'y arrêter. 
» H pa'est resté, di* dernier entretien que j'ai ea 
» avec vous, une juste crainte de m'étre emporté 
p à quelques expressions trop ardentes. Si vousea 
» portez le même jugement , je voua fins de très? 

* humbles excuses* et je reconnois. que je tous ta 
» dois. Qui peut contester les drokadfuu père sur 
x> seaen&au?Mai*je$eroi»Ieplnsàenreuxdet^ 

a. les hommes, si les vôtres, et non amopi' pour 
» miss Caroline Grsndi&aou t pouvqieat se conâ: 
» lier. Pei*t-&re me trouverez- vQu*eoapsMed e 
» n'avoir pa* coi&meneé par m'adfewer à veas, et 
» jevou&en dewajadep^pdqn aussi. 

» Mais je ereins d'avoir w» femeiptisgfcw* 
» me reprocher; et quoique rien ne m'ofetge de 
j> ?ou* en faire Pareil , j'aime imeg* devoir TOtxe 
» indulgence à nion ingénuité,, $ue d'eapfy* rlè 
» moipdre déguisement dans m* aftifs de cette 
» ivAportaact. Jfcvoo* dfcnc qu'a» tous ^^5 
s je swi*i4tè*ne jeter an» pieds é^nàmOm^ 
» son, et lui dewa»dw 3a iaaia.Uae avance avec 

» miÀ otatifttoant aucun déshonneur y je f si assu- 
» rée que xwn bac* aous, suffisait sans rien atteo- 
» dre de *o»s; et qtr'trae économie, à 'feque* 
2 j'étois sfc> qu'aile auroit la. bonté de contribuer; 
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ï) ne tarderait point à le rendre libre. Mais elle a 
7). rejeté me* instance*, dans la résolution d'atten- 
y> dre.l* consentement de son père, en me laissant 
p espérer, néanmoins*, <juo le? obstacles ne yien~ 
3> drppl p$is d'elle, $i uqus pouvons l'obtenir» Le 
» résulta, Mpnsiew, est qu'aussi long-^temp* qu'il 
» me restera une ombre de cette espérance, je ne 
» penserai point à 4'eutre femme. La familiarité 
» dans laquelle j'ai vécu pendant quelques mois en 
» diverses contrées d'Italie et d'Allemagne, avec 
y> votre Gk f le meilleur de toua te* hommes, m'a 
» donné l'amhUien de suivre «on e*emple; et si je 
y> puis obtenir, par votre faveur, une femme si 
» , «hère et unfrère «rvertueu*, sien n'égalera, Mon* 
» âeur, le beobeur de votre trèsrbumWe et très- 
y obligé serviteur» JU • * *♦ 

Cette tettre, m'a dit mylady JU.«, parut arùfi- 
clause à w Thomas. Il prétendit «jue mylord devoit 
m croire bien sûr d'elle, pour lui faire une propo- 
sition qui ne pouvait 4tre piâi&éç par aucun prin- 
cipe. Un refila , lui dit-il > est d'une fille adroite. Vous 
n'avez pu douter que myiord !»♦ - ne voua en aimât 
mieux, pour avoir rejeté un mariage clandestin, 
n'en tirât-il que l'espoir de faute tourner cette affaire 
plus utilement pou rlui-mêaî^L'afTgueil, continua- 
t-il, fait la vertu d'une moitié des femmes,, et la 
politique cette de. l' autre. Supposez-les suces qu'un 
homme u'*p aaire pa&piwi mAu.YWis opiw>ud!elles j 
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vous ne leur verrez jamais refiiser une, première 
offre. Si* vous jouissiez d'une fortune indépendante, 
dites, Mademoiselle, qu'au riez-vous fait? Allez; vous 
êtes foible; mais vous êtes encore plus rusée. La 
ruse tient lieu de sagesse aux femmes , ' et leur foi- 
blesse est la force des hommes. Je suis fâché que 
mes filles ne soient pas composées de matériaux 
moins fragiles. Ce qui m'étonne, c'est qu'un homme 
qui connoît votre sexe, puisse penser au mariage. 

TeHe fut, chère Lucie, la réponse de ce père, 
qui avoit passé toute sa vie dans l'excès du liber- 
tinage , comme s'il avoit cru ses vues bien justifiées 
par des traits vagues de satire contre les femmes. 
C'est ainsi que la malignité , jointe à la dépravation 
des mœurs, passe pour çonnoissance du monde et 
du cœur humain. Combien d'auteurs doivent leur 
réputation à ces odieuses peintures! Mais gardons- 
nous de croire que le caractère de la nature hu- 
maine, c'est-à-dire, de tant de créatures formées à 
l'image de Dieu, doive être pris des égarements 
d'une sale imagination. Ce qu'il faut juger du plus 
grand nombre de ces peintres satiriques, c'est qu'ils 
ont généralement vécu en fort mauvaise compagnie. 

J'ai cru , ma chère , que la nouveauté du sujet 
me feroit pardonner l'excessive longueur de cette 
lettre. ' • 

Les deux dames en étoient à cet endroit de leur 
histoire, lorsqu'on m'a remis les lettres de ma grand - 
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mère et de ma tante. Vous jugerez, par ma réponse, 
de Fémotion qu'elles m'ont causée. Je n'ai pu la 
déguiser, et les deux sœurs en ont voulu savoir la 
cause. Je leur ai dit d'où ces lettres venoient, et 
que ma tante devoit faire, samedi prochain, ma 
réponse à mylady D... Elles m'ont- permis de me 
retirer pour tous écrire. Mais après le départ du 
messager, elles m'ont demandé quelle étoit ma ré- 
solution : je n'ai pas fait difficulté dé leur dire que 
j'avois confirmé mon relus. Miss Grandisson a levé 
les mains et les yfeux; ensuite jetant sur moi un re- 
gard pénétrant : Vous nous apprendrez la vérité, 
mVt-elle dit; mais je prévois que nous ne la sau- 
rons pas entière. J'ai rougi; elle a continué de mé 
regarder. Ah! chère Henriette! a-t-elle repris d'un 
air mystérieux. Chère miss Grandisson! ai- je répondu 
naturellement* Tous ne me persuaderez pas, a-t-eile 
ajouté, qttfkfy ait dans Northampton-Shire, quel- 
que homme dont nous n'avons point encore en- 
tendu parler; 

Cette conclusion m'a rendue un peu plus tran- 
quille. Cependant la curieuse miss auroit-elle quel- 
que chose en vue? Je la crois trop généreuse pour 
se faire un jeu de : ma situation , quand elle me croi- 
roit quelque faible. Ma crainte est pour ma santé; 
qui n'est phis telle que je l'ai toujours eue. Je né 
suis flkséittk heureuse<|ue je l'étois en moi-même. " 
A» fond, ma^hère, ne vous semble-t-iï pas que 

Prévost. TomM XXV. *Q 
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toutes les .circonstances où je me suis trouvée de- 
puis six semaines, doivent avoir produit cette alté- 
ration? Mais passons à quelque chose de plus amu- 
sant. 

À ma prière, les deux sœurs ont repris l'histoire 
de leur famille. 

Sir Thomas ne parut.pas changer de dispositions , 
quoiqu'il leur fût aisé d'entrevoir qu'il se seroit 
laissé vaincre par le respect de miss Caroline, et 
par la générosité de mylord L. . . , si, dans le désordre 
de ses affaires, il n'a voit eu de la peine à se défaire 
de son argent. Il se rendit à Londres, accompagné 
de ses filles. On a cru qu'il n'auroit point été fâché' 
que les deux amants se fussent mariés sans sa partie 
cipation; car son premier ordre, en arrivant à la 
ville , fut une nouvelle défense dé recevoir les visites 
de mylord; et, pendant quelques semaines, ils eu- 
rent obligation à leur sœur, comme elle en a fait 
souvenir plaisamment mylady, de mille moyens qui 
furent employés pour favoriser leurs «entrevues. 

Les affaires étaient dans cette fâcheuse situation, 
lorsqu'on fit des ouvertures à sir Thomas, pour k* 
plus jeune de ses deux filles. Mais, quoiqu'il n'eût 
point contre miss Charlotte les mêmes prétextes 
qu'il avoit eus contre sa. sœur , il ne kd communi- 
qua rien, et ce fut par d'autres voies. qu'elle en fut 
informée. Àuriez-vous été surprime,. a&-t-elle de- 
mandé, si l'exemple de pe^qui> ? étoitpasso ; devant 
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mes yeux m'avoit précipitée dans quelque démarche 
téméraire? Je suis persuadée» Jui *i-je répondu, 
qu'il n'y a point d'injustice, de la part d'un père, 
qui puisse autoriser une témérité dans un enfant. 
Votre vertu vous sauva, et vous vous en réjouisses 
s^ns doute aujourd'hui. Miss Charlotte a rougi, et 
s'est mordu Ja lèvre. Quel sujet peut-elle avoir eu da 
rougir? . >.. . f 

-, Enfin sir Thomas prit la résolution; de régler ses 
affaires, dans le dessein de rappeler un fils dont lai 
sagesse et le respect dévoient faire, disoit-il, le 
bonheur de ses jours. Mais il se trouvoit embarrassé 
de madame Oldham et de ses deux enfants. Quoi- 
qu'il eût raison de croire que son .fils n'avoit point 
ignoré cet <aneien commerce , il ne vouloit point lui 
donner pour spectacle , à son arrivée , une nou- 
velle famille établie dans urie de. ses terres. D'un 
autre coté, cette femme lui ayant fait de trop grands 
sacrifices pour être traitée sans ménagement , il se 
crut obligé de pourvoir à la fortune des enfants 
qu'il avoit eus* d'elle. • 

Pendant qu ? il s'occupoit de ce» soins , il reçut des 
propositions de mariage pour son fils, d'un des pre- 
miers seigneurs du royaume, dont la fille, ayant 
accompagné son frère dans on voyage de France, et 
d'Italie, avoit conçu des sentiments fort tendre» 
pour le jeune Gransbsson qu'elle avoit souvent vu 
à Florence. Son pèise et son frère, qui connais* 

*9* 
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soient tout le mérite dfc jeune chevalier, aroîent 
approuvé cepaiMtmftCtoav Sir Thcrma^eut là-dessus 
plusieurs ootoferefcoes avec eu*, et fat A fiatié dé 
leur* vu*, quHlforrea fe-dessein d'abandonner tout 
•on bien à soft ûh en faveur de oe mariage , et de 
se réduire à une pension annuelle. Les deux sœurs 
m'en ont montré 4? preuve dans une- réponse dé 
leur frère, qu'elles trouvèrent avant son *ètour 
entre divers papiers, et qi&lles m'ont permis de 
transcrire. 

ce Monsieur, 

», Votre dernière lettre m!a rempli d'étonné-* 

* ment. Si la proposition qu'elle oonéerït pan de 
» la grandeur naturelle de votre aine et de oette 
» même indulgence dont j'ai ressenti tantid^flets, 
d quepii^jei^pondi^?Tn^i%connoiséanceixKanque 
» die ^pressions ! Mais si vous von* éëea laîaaé en- 

r » gager à cet exoe* de bouté par quelques soUici- 
» tations, me préserve le ciel de donner votre non» 
» à une femme, qpoehpie» avantages quelle put 

* m'apporter du coté de la masaariee et des ri- 
*• cfcesscs 7 dont lés amis auraient été capables; de 

* proposer des oonditiûztt de Aetto aaiure à mon 
7k pèreJ Je reçois, a$ee une* joie mespnonblei, l'es- 
a poir que tbus.me donne* de «prendre bientôt 
*, le chemin de ma patrie ? pô^r* m'y jeter èw* 
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» pieds, J^eisque cette' permttskm m'armera, je 
» vousouvricaileft^demoncœur^ 
J> votre non et la oonnoissance de votre bonté 
» .feront ma ph*s glorieuse recommandation pouf 
» l'établissement que vous paraissez désirer. Mai* 
d> je vpus demande en grâce, Monsieur , de sus* 
>x pendre jusqu'à mon retour le traité que voua 
» m'avez fait la graoedecommencer» Vous me faîtes 
)> celle de me demander mon opinion sur la perr 
» sonne qu'on vous propose. le me souviens de lui 
» avoir trouvé beaucoup de mérite et d'agréments» 
» Je n'apprends point, sans une vive affliction , 
» que tous ayez trouvé quoique sujet de méconten- 
» tendent dans la conduite de mes soeurs. Comment 

* les fittes d'une paire telle que la nôtre sont-elles 
j> capables de s'oq^lier? elles, ne doivent pas s'at- 
» tendre à me voir favoriser leurs fautes. Je leur 
» ferai comiottre que mon estime et mon amitié, 
» si eUes y attachent quelque prix, sont moins fon- 

* dées sur k sang que sur le mérite, et que les 
» meilleures qualités deviennent suspectes, lois- 
». qu'elles ne sont point accompagnées du respect 
•» qu'on doit à son père. 

d Vous me demandez, Monsieur, ce que Repense 
» de mylfcrd L..., et s'il a. frit quelque démarche 
j> pour.m'engager dans ses intérêts & l'occasion des 
d sentiments qu'il a conçus pour ma sœur Caroline, 
a Il m'a Êiit l'honneur de m'écrire. Je vous renvoie 
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j> sa lettre avec maie copie de ma réponse* A IMgard 
» dé son caractère, je dois dire que de tous les 
» Anglois que j'ai rencontrés dans mes voyages, il 
j> n'y en a point dont la conduite et le bon naturel 
» m'ayent inspiré plus d'estime et d'amitié. La jus- 
» tice et mon inclination m'obligent également de 
ï> lui rendre 1 ce témoignage. Quel étroit mon cba- 
y> grin , s'il s'étoit démenti pour vous, et si ma sœur 
ï> avoit oublié ce qu'elle vous doit! 

» Votre bonté vous fait ajouter que mon re- 
j> tour augmentera vos forces : que le ciel m'ôte les 
y> miennes, qu'il me prive à jamais du pouvoir de 
» faire du bien, «oit à moi, soit à ceux que j'aime, 
» si j'oublie, ou si je cesse d'honorer eule respec- 
a> ter le plus indulgent de tous les pères ! Je suis, etc. 

5> Charles Grandisson ». 

Que dites-vous, Lucie, de cet admirable jeune 
homme ? Mais observons qu'il promet , à son retour, 
d'ouvrir le fond de son cœur, et que jusqu'alors il de- 
mande que le traité qui le regarde soit interrompu. 
Ah! ma chère! quel pourrait être l'espoir d'une 
nouvelle connoissàoce dont le cœur se seroit mal 
défendu! Considérons si le chevalier Grandîsson 
étoit actuellement marié, cet obstacle ne donne- 
roit-il pas à une femme raisonnable la force de sur- 
monter sa passion ? U n'est donc pas impossible d'en 
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triompher; et si celle qui croit la victoire possible 
dans une supposition, y trouvoit de l'impossibilité 
dans une autre, je l'exhorterois à mourir de honte, 
ou du-moins à pleurer sa folie dans une profonde' 
humiliation. 

La lettre du jeune chevalier ne tomba dans les 
mains de ses soeurs qu'après là mort de leur père, 
qui arriva quelques semaines après qu'il Peut reçue, 
c'est-à-dire, avant qu'il eût envoyé à son fils la per- 
mission de revenir. Vous jugerez sans peine qu'elles 
furent vivement- alarmées des préventions que leur 
père sfvoit cherché à faire naître contre elles dans le 
.coeur de leur frère, et que cette crainte ne fit qu'aug- 
menter après sa mort. Il avoit suspendu le traité de 
mariage, et tous ses soins s'étaient tournés à l'arran- 
gement de ses affaires. Il fit venir d'Irlande l'inten- 
dant qu'il y avoit pour cette partie de son bien. 
H employa quelques jours a lui faire rendre ses 
comptes. L'intendant des biens d'Angleterre ren- 
dit ausit-lcs siens j mais ces deux hommes, agissant 
de concert, trouvèrent le moyen de lui faire ap- 
prouver tous leurs mémoires, sur des résultats gé- 
iiéraux qu'il promit de signer.' Il semblent que dan* 
tous ses arrangements, il ne redbutoit que l'œil de 
son fils. Etrange force du vice, pour dégrader jus- 
qu'à la fierté ! 

Mais qui répondra de la réformation d'un li- 
bertin d'habitude y lorsqu'il se trouvé exposé à 1* 
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tentation ? Observez ce qiit suifc M.;FBmer, în- 
tendant d'Irlande, connoissant les foibfesses de 
son maître, avoit amené de Dublin nne jeune fiHe 
d'environ sei*e ans, sous prétexte de viâfcer deux 
vieilles tantes qui faisoient leur demeure à Lon- 
dres. Elle avoit toujours vécu dans ISnÉiocêtice; 
mais ses parents irlandois , gens sans vertu , avoient 
si peu pensé à lui en inspirer, qu'ils Favoient éte* 
vée, au Contraire, dans Fidée que ses agréments 
naturels serviraient quelque jour à sa fortune, et 
n'avoient pas cessé de lui répéter qu'elle n'en de- 
voit pas attendre d'autre. M. Filmer , dans Vomes 
les occasions qu'il avoit de voir sir Thomas, lui 
van toit la beauté de miss Or ban, et sur-tout son 
innocence, qui est. un attrait puissant pour lés li- 
bertins. Le chevalier baronnet, qui suivoit de bonne 
foi ses nouvelles idées, se contenta d'abord de prê- 
ter l'oreille à ces artificieuses insinuations. Enfin , 
la curiosité lui fit souhaiter de rendre une visite 
aux deux tantes. La nièce n -étoit point attente ; sa 
beauté répondoit aux éloges de Filmer. Sir Thomas 
la vit plusieurs fbisj et prit pour elle une si vive 
passion , qu'il ne dissimula point à son intendant 
qu'il ne pouvoit vivre sans çllë. 

On ne pensa qu'à tirer avantage de son aveu- 
glement. Il offrit des conditions brillantes; mais, 
pendant quelque temps, f fes vieilles tantes ne vou- 
lurent entendre parle* que de mariage. Sir Thomas 



\ 
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a voit vécd trifep long-temps dans le monde pou* 

devenir aisément leur dupe* Cependant on lui fit 

des propositions, desq u elles on parut déterminé à 

ne se pat relâcher ; la jeune fille Paimoit, lui di~ 

soit-on, avec une tendresse qu'elle e?avoiï jamais 

eue pour personne, dàtr-^Ue eo mourir de chagrin 

et de langueur. C'étoit flatter biei* adroitement un' 

binôme xpû avoit trois fois tfâge de sa maîtresse, 

et qui étoit encore sensible eu plaisir d'&re aimé. 

Les conditions étaient qu'il cotomenseroit par 

assurer à. miss Qrban unie pension viagère de cinq 

cents livres sterfcngp , et que si Ton pouvoit obtenir - 

le consentement de son père et de sa mère, il leur 

en ferait une de deux cents sur les deux têtes; que 

miss Orban ferait sa demeure dan» une des terre* 

de sir Thomas, avec un équipage et la Kvrée âé 

son amant; et que, pour sauver la bienséance, il 

consentirait tacitement qu'elle prit son nom : le* 

deux tantes se remettoient k sa générosité, de la 

récompense Qu'elles oroyoicnt mériter pour cet 

important service. ' 

Leurs demandes parurent excessives à sir Tho- 
mas. Il résista quelque temps ; mais l'artifice étant 
employé de tons côtés pour le séduire , l'amour , 
ce nom prostitué^ comme je Fâi d^à dit , le força 
de se courber sous le joug. Son embarras étoit de 
fournir à cette nouvelle dépense, sans augmenter 
lé désordre de ses affaires, et de trouver des pré- 
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textes pour continuer de tenir son fils dans Péloi- 
gnement. D'ailleurs, madame Oldham n'était pas 
plus tranquille depuis qu'il lui avoit parié du re- 
tour de son fila , et souhaitoit de quitter le séjour 
d'Essex , dans la crainte de se rendre aussi odieuse 
au jeune Giandîsson, qu'elle l'étoit*à ses deuï 
sœurs. Dans cette variété d'inquiétudes ,- il crut de- 
voir commencer par se défaire de son ancienne 
maîtresse ; et prenant le chemin d'Essex avant que 
d'avoir signé son nouveau traité avec les tantes de 
miss Orban, il résolut, pour fournir à tant de 
frais, de faire abattre une magnifique futaie qui 
attendoit , disoit-il , impatiemment lacoignée, et 
qu'il avoit ' toujours réservée néanmoins comme 
une ressource qui devoit aider son fils à nettoyer 
une partie de sa succession. 

Il arriva dans sa terre d'Essex. Mais là, tandis 
qu'il étoit rempli de ses projets , et qu'il commen- 
çait à traiter paisiblement avec madame Oldham, 
qui prenoit ce changement pour une véritable ré- 
formation , il fut attaqué d'une fièvre violente qui 
le priva , dans l'espace de trois jours , de cette force 
de corps et d'esprit dont il avoit si long -temps 
abusé. Son intendant anglois prit Imposte aussitôt, 
dans l'espérance de lui faire signer ses comptes ; 
mais l'empressement avec lequel il se présentait au 
château fit naître des soupçons, qui ne permirent 
point à madame Oldham de lui accorder la vue de 
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son maître. Filmer , qui étoit allé au-devant de ma- 
dame Orban, pour l'amener à Londres et la faire 
assister à la conclusion de l'infâme traité de sa fille, 
arriva aussi r ses comptes à la main ; et ne trouvant 
au château que le sujet d'une affreuse consterna- 
tion , il se retira dans une hôtellerie voisine , avec 
un reste de confiance au vigoureux tempérament 
du malade. Ce ne fut que le sixième jour , lorsque 
les médecins eurent déclaré qu'ils n'en espéroient 
plus rien , que madame Oldham fit avertir les deux 
soeurs de la misérable situation de leur père. Elles 
partirent sur-le-champ. On ne pouvoit leur sup- 
poser beaucoup d'affection pour une femme qui 
a voit causé une partie de leurs chagrins. M. Everard 
Grandisson, dont elles étoient accompagnées, lui 
fit dire, de leur part, que rien ne devoit l'arrêter 
plus long-temps auprès de leur père. Elle avoit déjà 
eu la prudence d'éloigner ses enfants; mais elle in- 
sista constamment à demeurer, soit par des motifs 
de tendresse, ou pour éviter les soupçons d'avoir 
détourné quelques effets : car après là mort de sir 
Thomas, elle n'attendoit aucune pitié de la famille. 
Malheureuse femme! à quel titre y auroit-ellé pu 
prétendra? Miss Carolinf consentit, et fit consentir 
sa sœur à la voii* demeurer. Rien ne fut si choquant 
pour elles que d'entendre leur père, dans son dé- 
lire , répéter sans cesse' le nom de miss Orban , 
quoiqu'elles n'eussent rien appris du nouveau traité, 
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et que madame Oldham n'en fùl pas mieux infor- 
mée. Quelquefois aussi on loi entendok prononcer 
le nom de son fils ;. mais c'éfloit toujours avec quel- 
ques marques de crainte ou de confusion. Le hui- 
tième jour, les médecins Payant abandonne, ses 
filles dépêchèrent un courrier à leur frère, pour lui 
faire bâter son retour. Elles savaient par des lettres 
récentes qu'ayant laissé raifl» Emilie Jervins à Flo- 
rence, sous la garde du docteur Barlet, il étott 
venu attendre à Paris la permission de repasser en 
Angleterre. Le dixième jour, sir Thomas revint 
un peu à lui-même. H reconnut ses filles, il plepra 
sur elles. Il regretta de ne les avoir pas traitées avec 
plus de tendresse. Madame Oldbam s'élant appro- 
che de lui , il se reconnut coupable du désordre 
dans lequel il l'avoit engagée. Mais cet intervalle 
de raison dura peu. Il retomba dans son délire, et 
vers le soir, il expira dans les plus violentes agita»» 
lions. Joignez; uoç larme aux: miennes, ma obère 
Lucie, pour, la terrible fin d* sir Thomas Gran- 
disson , quoique nous ne l'ayons pas connu. 

Les deux sœurs, M. Grandisson et madame 
Oldham , pour sa sûreté, mirent leurs sceaux dans 
tous les lieux où l'on pouioit supposer qu'il y a voit 
des papiers d'importance ou de précieux effets ; et 
M. Grandisson prit sur lui l'office de congédier 
madame Oldham. H eut la dureté, lui qui ne va- 
loit pas mieux qu'elle, de lui refuser jusqu'à la per- 
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mission d'emporter ses habit*. Les méchants, ma 
ehère, sont ceux qui affectent le plus de sévérité 
pour la punition des autres* Madame Oïdham pleura 
fort amèrement r et fil des plaintes de eette rigueur ; 
niais, loin dtaccker la pitié de M; Grandisson , elle 
fut renvoyée à l'arrivée du. jeune ehevalier •,. dont 
on lui fit eitaindre une justiee encore plus sévère- 
Elle en appela: ans deux, sœurs, qui lui reprochè- 
rent la vie qu'elle avoit menée contre ses- propres 
lumières^ et sur-tout ïabus qu'elle avoit fait de la 
confiance de leur père r pour lui inspirer , à l'égard 
de ses enfants, une cruauté qui nfétoit pas dans son 
naturel; Des filles bien nées avoîent raison , sans 
doute, de chercher des excuses pour la conduite de 
leur père; mais la malheureuse Oldham paya pour 
tout.- 

Je me laisse tellement entraîner par l'intérêt que 
}e prends & octte histoire, qu'il se m'est point en* 
eore arrivé de l'hsterroinpve pour vous parler de 
Pagrëooent avec lequel" nous vivons- icL Les deux 
aoaimappoitteab tous leurs mus à me faire trouver 
le temps Ufop àmtfei Ifiss Emilie eue paftrtt char- 
mante par la douceur de son naturel, et par je 
ne sais quoi de simple et d'enfantin, qu'on ne 
croit pas devoir attendre delà grandeur de sa taille. 
Mylord L. ... est l'homme aimable et judicieux que 
je vous ai déjà représenté. 
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Mais il est vendredi matin, et point désir Charles! 
Cantorbéry 'doit être une ville bien séduisante. Avez- 
vous jamais été à.Cantorbéry, ma chère? 

C'est demain que mylady D doit faire sa vi- 
site à ma tante. Je compte que ma lettoe est arrivée 
dans son temps. Mon impatience .est assez vive — 
Mais pourquoi secois-je impatiente ? Mylady D. . . . 
est la bonté même; j'opère qu'elle .prendra bien 
mon refus, et sur-tout qu'elle n'en appellera point. 

Il me reste une grande partie de- l'histoire de 
cette famille à vous raconter. Pourquoi n'écrit-on 
pas aussi promptement qu'on parle? Mais, chère 
Luoie, n'ètes-vous pas curieuse d'être un peu mieux 
informée dé ce qui regarde cette jeune personne 
avec laquelle sir Thomas avôit commencé à traiter 
pour son fils? Ah! ma chère, dans quelque état 
que cette négociation soit à-présent, il y a une 
jeune personne au monde en faveur de laquelle les 
deux sœurs s'intéressent; c'est ce que j'ai découvert: 
et, suivant les apparences 7 je ne serai pas long- 
temps sans savoir son nom , ou du-moins si sir 
Charles a du goàt pour elle. ÀdîecL, chère Lucie. 
Vous aurez bientôt la suite de ma relation. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 
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